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CHAPITRE PREMIER 

UN ÊTRE INNOMÉ — EST-CE UN HOMME? 

Un lac immense a déposé pendant des milliers 
d'années son limon calcaire sûr la craie de Tépoque 
antérieure. Un climat chaud, alternativement sec et 
humide, très humide, sans hiver à proprement par- 
ler, a développé sur ses bords une végétation aussi 
toufifue que variée. Bien que la température ne soit 
pas aussi élevée que précédemment, les plantes tro- 
picales n'ont pas disparu, mais elles ont à disputer 
leur part d'air et de terrain aux essences des zones 
tempérées, qui, originaires du pôle alors habitable, 
descendent peu à peu vers le sud. 

Les vastes feuilles des nymphéas, les laiches, les 
souchets couvrent la surface de Teau. D'immenses 
roseaux plongent leurs racines dans la vase du lac, 
et non loin de ses rives lui font une épaisse cemture 



Digitized by VjOOQIC 



6 ?iOS ANCÊTRES 

végétale. Sur ses bords humides, se dressent les 
troncs élancés des palmiers, s'épanouissent les 
sabals et les flabellaria aux frondaisons en éventail, 
auxquels se mêlent déjà les platanes, les saules, les 
aunes, les noyers venus du nord. Plus lohi et avec 
l'élévation du sol apparaissent les lauriers et les 
figuiers aux longues feuilles lustrées, les camphriers 
et les canneliers aux branches touffues, les acacias 
aux rameaux enchevêtrés, aux fines folioles. Mais, 
au milieu de ces essences méridionales, on distingue 
déjà les houx épineux et les chênes dont les formes 
diffèrent de celles des chênes actuels, au point de les 
rendre méconnaissables au premier coup d'œil. Les 
séquoia et les laxodium, qui aiment Thumidité et une 
température douce, forment des massifs épais qu'en- 
tourent les érables vigoureux. Les fougères grim- 
pantes et les salsepareilles s'entrelacent aux bran- 
ches, embrassent le tronc des arbres, tandis que le 
sol se couvre d'une épaisse toison de végétaux her- 
bacés et de graminées lacustres. 

Dans ce fouiUis, sous ces taillis et ces futaies, 
vivent et s'agitent des animaux sans nombre. Une 
faune, aussi diverse et aussi complexe que cette flore 
bizarre, se développe dans cette nature plantureuse. 
De gigantesques pachydermes trouvent ample pâture 
pour leur formidable appétit dans ces forêts, dans 
ces marécages, dans ces prairies; des troupeaux 
d'éléphants deux fois aussi grands que les éléphants 
actuels vont des eaux du lac, où ils se sont baignés 
en compagnie d'énormes hippopotames, aux plaines 
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herbues parsemées de bouquets d'arbres. A travers 
les bois, le rhinocéros et Vdcerotherium, espèce de 
rhinocéros sans corne sur le nez et dont les pattes 
de devant présentent quatre doigts bien distincts, se 
fraient brutalement passage ; le dinothérium^ haut de 
4 à 5 mètres, au crâne si lourd qu'il lui faut le sou- 
tenir sur ses deux défenses tournées en bas et s'ap- 
puyant sur le sol, avec sa trompe dépouille les arbres 
de leurs feuilles ou de leurs fruits ; un taph' gigan- 
tesque, un suillien (palœocherus)^ ancêtre des porcs 
des temps à venir, se vautrent dans la boue des ma- 
rais, dans la vase du lac, au milieu des roseaux où 
ils trouvent une nourriture abondante. De gracieuses 
gazelles, des cerfs aux bois sans ramures paissent dans 
les grasses prairies que traversent au galop des 
bandes à^hipparionSj qui avec le temps doivent deve- 
nir des chevaux ; les édentés, comme les fourmiliers 
encore gigantesques, commencent à se faire rares. 
Mais tous ces animaux aux mœurs paisibles ne 
sont pas seuls et ne jouissent point tranquillement des 
prodigalités d'une nature ultra-féconde : les carnas- 
siers ont apparu. Dans ces jungles, se tapissent déjà 
de grands félins guettant leur proie. Le machairo" 
dus énorme, aux longues canines tranchantes comme 
des couteaux, se repaît de chair et de sang sous les 
bois ombreux et dans les savanes ; les amphicyons 
féroces, à la fois ours et chiens par les formes, pour* 
suivent gazelles, cervidés et hipparions. Le cynodon, 
qui tient du chien et de la belette, épie les animaux 
de petite taille et se glisse subtilement dans les four- 
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rés pour les surprendre. Les bords du lac ne sont 
pas moins périlleux que les bois, car les âges anté- 
rieurs ont légué à celui-ci de terribles reptiles, ser- 
pents et crocodiles monstrueux, qui se repaissent 
aussi volontiers de mammifères et d'oiseaux que de 
poissons. Ceux-ci fourmillent dans les eaux et, comme 
pour le reste de la faune, s'ils rappellent nos 
espèces actuelles, ils en diffèrent cependant assez 
profondément pour que Ton constate que dans ce 
cas, ainsi que dans les autres, nous sommes en 
face d'une nature spéciale qui est en quelque sorte 
rébauche, la préparation de la nature des temps 
actuels. 

Les airs et les cimes des arbres ne possèdent pas 
une population moins variée et moins nombreuse 
que celle des eaux et du sol. Tous les ordres des 
oiseaux actuels sont représentés dans cette faune 
si antique : passereaux et grimpeurs pépient sous 
les feuillages épais ; des gallinacés picorent dans 
le^ herbes; les massifs de roseaux recèlent échassiers 
et palmipèdes ; et au-dessus de tout cela, planent, 
cherchant leur proie, d'avides et cruels rapaces. 
Mais ces volatiles ne sont pas encore absolument 
les mêmes que ceux d'aujourd'hui, et le même 
mélange d'espèces tropicales et d'espèces des zones 
tempérées que nous avons vu dans la flore et parmi 
les mammifères se remarque parmi eux. Toutefois, 
les oiseaux des climats chauds abondent. Les bords 
du lac sont ainsi hantés par les beaux flamands 
roses, les ibis rouges et les grands pélicans au plu- 
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mage blanc comme neige. Des voIées^ de perroquets 
multicolores et criards s'abattent bruyamment sur 
les grands arbres qu'ils saccagent et dépouillent de 
leurs fruits. 

Enfin, sous l'herbe mouillée grouille une multi- 
tude d'insectes ; cent espèces de fourmis s'y dispu- 
tent les provisions de leurs cités souterraines. Des 
abeilles nombreuses se gorgent du suc des mille 
fleuri de cette végétation surabondante, tandis que 
de superbes coléoptères font bruire au soleil leurs 
élytres à reflet métallique. 

Mais, sur les bords de ce grand lac, sous ces arbres 
beaux et variés, au milieu de ces animaux divers, 
il y a des êtres nouveaux, c'est-à-dire appartenant à 
un ordre non représenté jusqu'alors sur terre. Nous 
voulons parler des primates. Depuis longtemps déjà 
de gracieux makis au museau pointu, aux yeux vifs 
cerclés de noir, à la longue queue épaissement fourrée 
se jouaient dans le feuillage ; aujourd'hui des ani- 
maux plus compliqués ont fait leur apparition : ce 
sont les singes. Ils gambadent dans les branches, se 
gorgent des fruits si abondants dont ils font provision 
dans leurs abajoues,ces poches qu'ils portent à côté 
de leur mâchoire inférieure ; s'ils marchent toujours 
à quatre pattes, leur attitude est plus relevée que 
celle des autres animaux ; ils n'ont plus de museau, 
mais un visage grossièrement modelé, avec des yeux 
qui regardent en face, un nez dont les narines sont 
placées en dessous, une bouche armée de trente-deux 
.dents; toutefois le menton n'existe pas encore et 
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tous possèdent un appendice caudal plus ou moins 
développé (1). 

Plus grand que les singes, marchant sur ses deux 
membres postérieurs seulement mais le corps incliné 
en avant, et pour conserver l'équilibre tantôt croisant 
ses mains, car il a des mains, sur sa nuque ou sur ses 
reins, tantôt s'appuyantsurla face dorsale de ses doigts 
ou bien même sur un bâton qu'il a arraché d'un tronc 
d'arbre, voici venir, enfin, un être étrange. Quoique 
velu comme une bête, il n'a plus de queue cependant. 
Sa face est large et massive du bas, ses yeux sont 
abrités par des sourcils et des paupières, son crâne 
est volumineux, ses oreilles sont arrondies et ourlées; 
il a un nez très écrasé, il est vrai, mais conformé 
comme le nôtre ; dans sa bouche largement fendue, 
sont rangées trente-deux dents superbes, qui broient 
les fruits aux coques épaisses, les durs noyaux^ les 
touffes de feuillages comestibles. Le menton, quoique 
fuyant, est déjà marqué. Nous sommes vis-à-vis d'un 
anthropomorphe. 

Et il n'est pas le seul de sa famille; plusieurs 
genres d'anthropomorphes luttent pour la vie au 
milieu de cette nature prodigieuse : les uns rap- 
pellent le gorille de l'Afrique équatoriale actuelle 
{Oreopithecus Bambolii^ P. Gervais), d'autres sont en 
quelque sorte des hylobates ou gibbons (Pliopithecus 

(1) Consulter, pour références et plus amples détails : Saporta, 
Le monde des plantes avant l'apparition de l'homme, Paris, 1879; 
0. Heer, Le climat et ta végétation du pays tertiaire, Genève, 
1861 ; Gaudry, Les enchaînements du monde animai, Paris, 1878. 
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antiqtmSj Lartet) ; loin, bien loin en A«ie s'ébat un 
ancêtre des orangs-outangs {Semnopithecus sulhimor- 
layanusj Meyer). Enfin, parmi eux se distingue un 
anthropoïde de la taille d'un homme de grandeur 
médiocre, présentant dans l'échelle des êtres plu- 
sieurs caractères anatomiques d'un ordre élevé, le 
Dryopithecus Fontani. 

Où sont donc et dans quels temps vivent tous ces 
êtres? Quel est ce lac autour duquel croît cette 
intense végétation et s'agite ce monde d'animaux 
si divers et qui, tout' en ayant de grandes analogies 
avec la fauiie tropicale actuelle, s'en distingue pour- 
tant d'une façon si singulière? 

Ce lac, c'est le lac de Beauce en France, et ces 
tamps sont ceux du milieu de l'époque tertiaire, 
alors que se forment les terrains nommés « mio- 
cènes » par les géologues. Il y a longtemps, bien 
longtemps de cela, et des milliers, peut-être des 
millions non point d'années, mais de siècles, se sont 
écoulés entre cette période incommensurablement 
reculée et le point le plus lointain d'où partent les 
traditions humaines. Or, y avait-il alors des hommes 
au bord de la nappe d'eau dont la vase, en se dépo- 
sant, a constitué les grandes et riches plaines de la 
Beauce ? 

On ne sait ; mais il paraît aujourd'hui certain qu'en 
compagnie des anthropomorphes, vivait un être, 
sans doute l'un d'entre eux, qui se distinguait par 
son intelligence plus éveillée, par son adresse plus 
grande et auquel étaient réservées de grandes des* 
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tinées. Cet être c'était notre ancêtre, c'était le 
« précurseur de Thomme ». 

L'époque géologique, dite tertiaire sur notre pla- 
nète, a vu apparaître les mammifères et disparaître 
peu à peu les formidables et bizarres reptiles de 
l'époque secondaire. C'est au cours de la première 
subdivision de l'époque tertiaire, durant la formation 
des terrains éocènes, que cette transformation s'est 
lentement opérée. Peu à peu, en même temps que 
sous l'action incessante, mais infiniment prolongée 
des forces climatériques et météorologiques, le sol 
lui-même se modifiait, la végétation et les animaux 
subissaient aussi des changements, imposés par la 
nécessité de s'adapter, sous peine de mort, aux nou- 
velles conditions d'existence constituées par le nou- 
veau milieu où ils se trouvaient . Les découvertes 
de la science moderne n'ont point confirmé la théo- 
rie suivant laquelle le globe aurait été le théâtre 
de révolutions subites et générales, de cataclysmes 
immenses à la suite desquels la surface de la terre 
était complètement transformée. Les déluges uni- 
versels enveloppant notre planète d'une énorme 
couche d'eau, les efiFondrements prodigieux et instan- 
tanés, les soulèvements rapides de chaînes de mon- 
tagnes immenses, tout cela doit être relégué désor- 
mais dans les recueils de légendes et contes bleus. 

Que partiellement, sur un point déterminé, dans 
ime région circonscrite, quelque inondation consi- 
dérable ait couvert un espace de terrain plus ou 
moins grand ; que la rupture d'une barrière de ro- 
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chers» usée par le temps ou disloquée par un mou** 
vement du sol, ait pratiqué un canal d'écoulement à 
un lac et découvert ainsi une large vallée; qu*une 
éruption volcanique ait renversé un pan de mon- 
tagne, ou bien boursouflé le sol de façon à créer 
une hauteur là où il y avait une plaine, ce sont là 
auttot de phénomènes que Ton constate encore par- 
fois de nos jours et qui se sont produits de tout 
temps. Mais il n*y a là que des incidents qui, si mer- 
veilleux qu'ils semblent à ceux qui en sont specta- 
teurs, n'en demeurent pas moins insignifiants pour 
ainsi dire, si Ton considère les choses de haut, si 
Ton embrasse dans la pensée l'ensemble entier du 
globe. Par un travail lent, mais ininterrompu, la 
terre s'est faite peu à peu telle que nous la voyons, 
et ce travail n'a pas cessé; il se continue sans relâ- 
che, car, s'il s'arrêtait, ce serait la mort, la fin de 
toutes choses. 

Les habitants de la terre la suivent dans cette lon- 
gue et perpétuelle évolution. Végétaux et animaux 
sont contraints de se modifier suivant les conditions 
de la tranformation du globe ; ceux qui résistent, 
dont ta nature rebelle n'a pas assez de souplesse 
pour se plier aux circonstances nouvelles, ceux-là 
sont condamnés : ils s'étiolent, deviennent rares et 
finissent par disparaître ; car, dans la lutte pour 
l'existence, leur inaptitude à se mettre prompte- 
ment et aisément en corrélation avec le milieu 
nouveau les place dans un état d'infériorité mortelle, 
c^est le mot, vis-à-vis des individus, et plus tard des 
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espèces, plus énergiques et plus malléables à la fois, 
qui savent se conformer à l'ensemble général de la 
nature transformée. 

. Ces êtres que , pour nous servir d'une expres- 
sion empruntée au vocabulaire de la politique, nous 
serions tenté d'appeler trop « conservateurs » et 
même « réactionnaires » , sont encore plus rapidement 
voués à la disparition lorsqu'ils appartiennent au 
règne animal et à des ordres où les sexes sont sépa- 
rés. En même temps que pour eux l'alimentation 
devient plus difficile et plus rare, puisqu'ils répu- 
gnent à se nourrir des nouveaux produits naturels 
qui supplantent ceux auxquels ils étaient accoutu- 
més, la reproduction est de jour en jour chez eux 
entravée davantage :. moins vigoureux par suite de 
rin.-sufflsance de leur nutrition et du malaise général 
résultant de leur obstination à ne pas accepter les 
conditions nouvelles de Texistence, la fécondité dé- 
croît sans cesse; de ces êtres réfractaires à 
révolution naissent des individus chez qui les 
caractères anciens, et partant inconséquents aiej 
le nouvel ordre de choses, s'accentuent, et a}nsi 
s'élargit indéfiniment l'abîme qui les sépare des êtres 
plus vivaces qui ont suivi la transformation du milieu. 
Il se fait de cette manière un véritable retour en 
arrière, ce qu'on a appelé la «métamorphose régres- 
sive », et ceux qui la subissent, tandis que tout 
change et progresse autour d'eux, tombent dans la 
dégénérescence et l'avilissement, si même ils ne pé- 
rissent pas. 
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A Taccomplissement de ces tristes destinées ne 
contribue pas médiocrement, au moment où la diver- 
gence se manifeste, ce que Darwin a appelé la « sélec- 
tion sexuelle ». Mieux armés pour la bataille, mieux 
conformés, mieux nourris, les mâles qui ont su se 
plier au milieu l'emportent sur les mâles rebelles à 
révolution, ou plus paresseux à l'adaptation ; des 
premiers naissent des enfants semblables à eux, 
tandis que les seconds végètent désormais seuls et 
sans postérité. Ces enfants présentent les caractères 
distinctifs de leurs pères et mettent au monde à leur 
tour des êtres chez qui ces caractères sont éminem- 
ment développés. 

Avec le temps, la transformation incessante sui- 
vant son cours éternel, la séparation entre les retar- 
dataires et les « progressistes » — qu'on nous passe le 
terme — devient déplus en plus grande, au point que 
les différences d'individu à individu ne tardent pas à 
être des différences de race, d'espèce, de genre, de • 
famille et d'ordre enfin ; ainsi se forme la « chaîne 
animale » de notre grand naturaliste français La- 
marck, la sériation naturelle des êtres organisés 
qu'Etienne Geoffroy Saint-Hilaire défendit si bril- 
lamment contre Cuvier et que la science moderne a 
solidement confirmée. 
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LE PRÉCURSEUR DE LHOMME 

Pour obéir à cette loi de révolution, que de chan* 
gements se sont opérés dans le monde animal de- 
puis Fépoque où la Beauce était ce grand lac dont 
nous avons tenté d'esquisser un croquis, au début de 
ce livre 1 Cette époque était celle du milieu delà 
période tertiaire, celle du miocène inférieur. « Après 
la faune des calcaires de Beauce et des f aluns, il y a 
eu la faune du miocène supérieur de Pikermi (en 
Grèce), du Lubéron (Vaucluse), qui en est déjà diffé- 
rente ; après la faune du miocène supérieur, il y a 
eu celle du pliocène de Terrier, du Coupet ; après 
cette faune, il y a eu celle duforest-bed de Cromer; 
répoque duforest-bed a été suivie par celle du boul- 
der-clay, qui a dû être longue, à en juger par les 
dépôts de Norfolk ; l'époque du boulder-clay a été 
suivie à son tour par celle du diluvium ; puis est venu 
rage du renne et enfin l'âge actuel » (Gaudry). La 
nature tout entière n'a donc pas cessé de se trans- 
former; le relief et la configuration du sol se sont 
maintes fois modifiés ; la distribution des plantes a 
souvent varié en même temps que les végétaux eux- 
mêmes ; les animaux ont subi dans leur constitution 
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propre des modifications profondes et d'autant plus 
intenses et promptes qu'ils étaient élevés dans la 
série des êtres. 

Aussi M. de Mortillet a-t-il pu dire, au Congrès 
de l'Association française pour l'avancement des 
sciences à Lyon, en 1873, que «les modifications, 
les variations qui séparent les mammifères actuels 
de ceux du calcaire de Beauce sont si profondes, 
si tranchées que les zoologues les considèrent non 
seulement comme déterminant des espèces distincte^, 
mais comme caractérisant des genres différents ». 
Et il a ajouté : « L'homme seul serait-il resté 
invariable, lui qui se place à la tête des animaux 
dont l'organisme est le plus compliqué ? Ce serait 
contraire à toutes les lois de la paléontologie. » 

Or, sil'on rapproche du fait de l'existence, pendant 
le miocène, de primates anthropomorphes, de « grands 
singes», comme on dit vulgairement, la découverte 
de silex taillés intentionnellement dans les marnes 
noii remaniées de Thenay (Loir-et-Cher), nonlom des 
bords de notre ancien lac de Beauce, on est amené 
à se poser cette question : « Qui tailla ces éclats de 
silex ? Futrce un homme, fut-ce un singe? » 

M. Gaudry, s'appuyant sur les données incontes- 
tables de l'histoire naturelle des espèces aninïales 
fossiles, répond en ces termes: « Il n'est pas (dans le 
miocène) une seule espèce de mammifère identique 
avec les espèces actuelles. Lorsque Ton se place au 
point de vue de la paléontologie pure, il est difficile 
de supposer que les tailleurs de silex de Thenay soient 
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restés immobiles au milieu de ce changement uni- 
versel. Si donc il venait à être démontré que les silex 
du calcaire de Beauce ont été taillés, Tidée la plus 
naturelle qui se présenterait à notre esprit serait 
qu'ils ont été taillés par le Dryopithecus » (1). Bans 
cette hypothèse, le grand singe anthropomorphe 
dont les restes ont été découverts d'abord au pied 
des Pyrénées, à Saint-Gaudens (Haute-Garonne) par 
M. Fontan, et plus tard en Souabe et en Suisse, qui 
a été décrit par Lartet, aurait donc été le « précur- 
seur de Fhomme », notre ancêtre. 

Mais, dira-t-on, ces silex de Thenay ont-ils été 
réellement taillés? Ces éclats presque informes ne 
sont-ils pas dus tout simplement au hasard? Toute 
la théorie, fondée sur la taille intentionnelle de ces 
morceaux de caillou, qui veut qu'à l'époque ter- 
tiaire il y ait eu un être assez intelligent pour savoir se 
préparer ainsi des instruments destinés à aider l'ac- 
tion de ses mains et de ses dents, ne tombe-t-elle pas 
d'elle-même si les savants qui ont vu là, dans les 
marnes miocènes, les restes d*\m outillage extrême- 
ment vieux et rudimentaire, ont été les jouets de 
quelque illusion ? — C'est ce qu'il s'agit maintenant 
. d'examiner. 

Écoutons d'abord le récit de la découverte conté 
par l'auteur lui-même, l'abbé Bourgeois (de Pontle- 
voy, Loir-et-Cher), décédé en 1878, au moment où sa 
collection, exposée dans le pavillon des Sciences an- 

1) Enchaînements du monde animal, p. 24. 
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thropologiques, à l'Exposition universelle de Paris, 
venait jeter nn jour nouveau et plus éclatant sur la 
question : 

« Un jour, en longeant le chemin creux qui coupe 
la colline sur la rive gauche du ruisseau de Thenay, 
j'aperçus à la base de l'escarpement, dans une argile 
marneuse verdâtre, des fragments de silex noir, non 
roulés, présentant des arêtes vives avec retouches. 
Connaissant la position géologique de cette couche, 
je fus dès lors persuadé que j'étais en présence d'in- 
struments fabriqués par l'homme à une époque très 
reculée. Je m'empressai de montrer ma précieuse 
trouvaille à deux amis archéologues, qui ne parta- 
gèrent pas mon opinion. Je n'ai jamais eu, grâce à 
Dieu, de parti pris dans cette question ; ma convic- 
tion fut ébranlée, mais je gardai mes objets. 

» Deux années après, j'ouvris la caisse qui les con- 
tenait, et quel ne fut pas mon étonnement de voir 
clairement ce que je n'avais fait qu'entrevoir autre- 
fois I Ceux qui apprennent à lire ne voient d'abord 
dans un livre que des caractères confus et de forme 
indécise ; peu à peu, ils distinguent avec plus de 
facilité, et ils lisent ensuite avec une promptitude 
merveilleuse. 

» Le même phénomène s'était produit chez moi ; 
mon éducation était faite. Pendant ces deux années, 
il était passé dans mes mains plus de trente mille 
instruments de pierre que je considérais attentive- 
ment à l'œil nu, à la loupe, et dans lesquels je remar- 
quais la régularité et la raison évidemment inten- 
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tionnelle des nombreuses retouches, la correspott- 
dance des échancrures destinées àremmanchement, 
et enfin la parfaite identité des formes qui consti- 
tuaient les groupes spéciaux. J'avais eu soin de les 
comparer avec les caiUous roulés par Feau, et avec 
ceux qui ont été brisés par la massue du casseur de 
pierres ou par les roues des voitures, et de ces étu- 
des comparées résultait pour moi la certitude qu'il 
était facile, dans une foule de cas, de reconnaître la 

véritable action de l'homme Ayant donc appris à 

distinguer, dans ces silex, le travail de l'homme des 
effets dus aux causes naturelles, je repris mes obser- 
vations interrompues et je fis pratiquer des fouilles en 
règle dans les couches tertiaires de Thenay . Je ne tar- 
dai pas à découvrir la plupart des types fondamen- 
taux que j'avais trouvés à la surface du sol, c'est- 
à-dire des instruments pour couper, percer, racler 
ou frapper. On y remarquait facilement tous les 
signes qui dénotent l'action de l'homme : les retou- 
ches, les entailles symétriques, les entailles artifi- 
cielles produites pour correspondre à des entailles 
naturelles, les cônes de percussion, quoique rares, 
les traces de percussion et d'usure, l'action du feu, 
enfin la reproduction multipliée de certaines formes 
parfaitement connues. 

» La présence de ces débris de l'industrie humaine 
dans un terrain tertiaire, au-dessous des couches à 
mastodonte et à dinothérium^ était un fait inouï, 
étrange, de la plus haute gravité. Jeme demandais 
ôi je n'étais pas victime d'une illusion. Je multipliai 
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les observations, je fis plus de cent cinquante voya- 
ges à Thenay, pour faire travailler les ouvriers sous 
mesyeux ; je retiraimoi-méme, de la marne argileuse 
qui les empâtait, plusieurs des exemplaires les plus 
caractérisés de ma collection. 

» Enfin, vaincu par l'évidence, je fis connaître ma 
découverte dans un mémoire lu au Congrès d'anthro- 
pologie et d'archéologie préhistoriques, tenu à Paris 
en 1867. » 
* Ce n'est pas sans peine que les silex taillés de 





Silex taillés des terrains tertiaires de Thenay. 

Thenay furent acceptés du monde savant. Si ces 
éclats de caillons avaient subi un façonnement inten- 
tionnel, ce travail était on ne peut plus grossier et 
pouvait être confondu, à première inspection, avec 
l'œuvre du hasard. Ces petites pointes, ces petits 
radoirs sont bien informes, et il faut assurément être 
un archéologue très expert en matière de taille de 
silex pour les distinguer de débris produits par la 
cassure naturelle et fortuite de rognons siliceux. . 
Toutefois le nombre des adhérents à la découverte 
de l'abbé Bourgeois a été sans cesse en s'augmen- 
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tant. Peu nombreux en 1867, ils ont été singulière- 
ment renforcés au Congrès d'archéologie préhisto- 
rique de 1872, à Bruxelles. 

Une commission d'hommes pour la plupart d'une . 
haute compétence fut nommée, en cette occasion, 
pour examiner les silex de l'abbé Bourgeois. Huit 
membres sur quinze, M. d'Omalius d'Halloy, géo- 
logue belge d'une réputation européenne, M. de 
Quatrefages, le célèbre professeur au Muséum de 
Paris, membre de l'Institut, M. CartaUhac, archéo- 
logue français, spécialiste pour le préhistorique, 
M. Capellini, professeur de géologie à Bologne^ 
M. Franks, du British-Museum, et MM. Worsaate,. 
Engelhardt et Waldemar Schmidt, les fondateurs 
de la belle archéologie danoise, se prononcèrent 
pour la taille intentionnelle; M. de Vibraye^ 
archéologue français, l'accepta également, mais avec 
des réserves; M. Van Beneden, professeur de zoo* 
logie à l'Université catholique de Louvain, se ré- 
cusa. Cinq membres seulement, MM. Virchow et 
Fraas, Allemands, Veyrinck, Belge, Desor, Suisse 
et Steenstrup, Danois, n'admirent pas que ces silex 
eussent été façonnés. 

Mais, comme l'a dit M. de Mortillet, « si l'on 
pèse les témoignages contraires, plutôt que de 
les compter, on reconuîdt qu'ils se réduisent à 
peu de chose. En eflFet, dans les cinq voix 
opposées se trouve celle de M. Fraas, de Stutt* 
gard, qui, même à propos des silex quaternaires, n'a 
pas craint de dire en plein Congrès que c'était une . 
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invention de r amour-propre français, puisqu'on n'en 
a point trouvé en Allemagne (1). M. Virchow, en 
bon Allemand, ne pouvait contredire son compatriote. 
Quanta M. Steenstrup, on sait qu'il ne partage pas 
volontiers l'opinion des autres savants de son pays. » 

Depuis 4872, l'abbé Bourgeois poursuivit ses 
recherches et eut le bonheur de compléter sa col- 
lection en découvrant des objets dont la foroM 
ne laisse plus de prise au doute. Ce sont, entre 
autres, une espèce de racloir ovoïde et des grat- 
toirs, qui présentent cette particularité qu'après 
le premier façonnage ils ont subi sur leurs arêtes 
des retailles faites à petits coups et que le hasard 
n'aurait pu produire en aucune manière. La 
main de l'ouvrier est donc incontestablement recon- 
naissable et, si ces objets avaient été recueillis à la 
surface du sol et non trouvés dans les couches 
antiques du terrain miocène, nul aujourd'hui ne 
révoquerait en doute leur authenticité. 

Mais il y a plus : ces silex ont passé par le fen. 
Quelques-uns sont craquelés de toutes parts et 
entièrement décolorés; d'autres montrent que les 
éclats enlevés aux rognons de silex ne l'ont pas été 
par percussion , mais par l'action du feu, c'estr 
à-dire que l'être innomé qui, à l'époque miocène, 
fabriquait ces outils rudimentaires, au lieu de les 
détacher d'un gros caillou siliceux, en frappant cehii- 

(1) Ce qui d'ailleurs n*est pas plus exact ; car on signale, dans, 
lé sud de TAllemagne ei dans la vallée du Rhin, de nombreux 
restes de l'industrie humaine à l'époque quaternaire. 
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ci avec une pierre dure, le plaçait dans un foyer 
incandescent dont la chaleur intense ne tardait pas 
à Taltérer et à le faire tomber en éclats , qui alors 
étaient façonnés au gré de l'ouvrier, et cette fois au 
moyen de petites retouches à la main. 

Rien que ce seul fait de la possession et de 
l'usage du feu nous prouve que l'être qui vivait 
sur les bords du grand lac de Beauce dépassait de 
beaucoup, en intelligence, les autres animaux. On 
sait que les singes savent reconnaître la valeur du 
feu, qu'ils aiment à se chauffer lorsqu'ils rencontrent 
un foyer allumé, mais qu'ils sont incapables de 
l'entretenir, et encore plus de produire du feu. Cer- 
taines tribus australiennes paraissent être, de nos 
jours, dans une situation à peine un peu supérieure 
à cet égard, car nous les voyons conserver du feu 
dans des paquets d*herbes et de feuilles au centre 
desquels brûle lentement un tison ; les Mincopies des 
les Andaman entretiennent leur feu dans un trou, 
creusé dans un tronc d'arbre dont la moelle reste en 
sourde combustion ; et lorsque, chez les uns ou chez 
les autres, le feu vient à s'éteindre, c'est une cala- 
mité publique, un malheur épouvantable, vu la 
difficulté énorme qu'ily a à s'en procurer de nouveau, 
ce à quoi l'on ne parvient ordinairement que grâce 
à la complaisance d'un autre groupe plus fortuné et 
surtout plus soigneux. Les tailleurs de silex de 
Thenay se trouvaient-ils dans ce cas, gardaient-ils 
précieusement leur feu? Cela est plus que probable, 
puisqu'ils en avaient découvert l'usage, au moin» 
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pour faire éclatei* le silex et pour se chauffer, car, 
malgré la température élevée, tropicale alors de 
nos contrées, ils devaient ne pas moins aimer la 
flamme brillante et brûlante que les singes des 
régions équatoriales d'aujourd'hui. Mais connais- 
saient-ils Tart de produire du feu? Nous ne savons ; 
toutefois, les souvenirs de la découverte de cet art, 
les traditions sur l'origine du feu sont encore trop 
intenses chez les diffiprents peuples cultivés et se lient 
trop aux antiques cérémonies religieuses pour que cet * 
art remonte à une époque si lointaine et où l'homme, 
qu'on nous pardonne l'expression, n'était pas encore 
un homme, mais dépassait déjà les autres primates, 
n les dépassait non seulement par l'emploi qu'il 
avait su faire du feu, mais aussi par son habileté à 
se façonner des outils et à en user. Les anthro- 
pomorphes ne sont pas aussi dénués d'instruments 
qu'on pourrait le croire. Darwin cite la coutume 
des chimpanzés à l'état sauvage qui se servent d'une 
pierre pour briser les fruits à coque dure comme les 
noix et l'observation qu'il a faite, au Jardin zoolo- 
logique de Londres, d'un singe dont les dents étaient 
faibles et qui avait pris l'habitude de casser les 
noisettes avec une pierre qu'il gardait soigneusement 
pour cet usage (1). Toutefois, ces pierres sont brutes 
et n'ont jamais subi aucune appropriation arti- 
ficielle de la part de ceux qui les emploient ; aussi de 
ce fait que les silex taillés de Thenay ont été éclatés 

(1) La descendance de l'homme, 2© édition, p. 85 et 86 de la 
traduction française. Paris, Reinwald, édit. 
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mtentionnellement par le feu, puis retaillés à la 
main, il s'ensuit que le primate, auteur de ce travail, 
était bien supérieur en intelligence aux anthropo- 
morphes de son temps. 

Darwin (1) et M. Hseckel (2) ont tracé de légers 
crayons de cet être, mais les traits de ces portraits 
sont encore bien vaguement dessinés et il nous est 
difficile de nous faire une idée, d'après eux, de 
Taspect que présentait le précurseur de l'homme. 
Sous ce titre : Notre Ancêtre^ M. Abel Hovelacque (3) 
a tenté une reconstitution théorique des primates des 
époques tertiaires qui travaillaient le silex et se 
servaient du feu. 

Renvoyant, pour les détails d'anatomie pure, à ce 
petit ouvrage, nous dirons, avec les auteurs cités 
plus haut, que ce primate devait être poilu sur toute 
la surface du corps, qu'il se tenait vraisembla- 
blement droit sur ses membres inférieurs, grâce à la 
double incurvation de sa colonne vertébrale qui 
forme une sorte d*S ; toutefois la station était sans 
doute moins parfaite que chez Thomme contem- 
porain des races supérieures, car les anthropo- 
morphes, quoique bipèdes, ont souvent besoin de 
s'appuyer sur un bâton ou sur leurs mains pour con- 
server l'équilibre en marchant, et même certaines 
races humaines inférieures, parmi les nègres notam- 
ment, ne semblent pas aussi bien redressées que les 

(1) Op, cit. 

(2) Anthropogénie. 1 toI. în-8o. Traduction française de la 
2« édition. Paris, Reinwald, édit. 

(3) 1 vol. in-12, 20 édition, Paris, 1878. E. Leroux, édit. 



Digitized by VjOOQIC 



NOS ANCÊTRES 27 

Européens, par exemple. Quant à la taille, elle devait 
varier suivant les races, ainsi que cela se présente 
chez les hommes actuels ; mais, en considérant que 
le gorille atteint parfois 4",90 et a généralement une 
hauteur de 1",65 à 1°»,75, nous pouvons en inférer que 
la moyenne de la taille, chez le précurseur de Thomme 
concordait avec la moyenne de la taille humaine 
telle que nous la connaissons. 

Si nous en venons aux caractères ethnologiques 
des primates tertiaires qui devinrent des hommes 
après une évolution plusieurs milliers de fois sécu- 
laire, nous constaterons d'abord leur adresse et 
leur industrie, que les silex éclatés au feu et retaillés 
de Thenay nous signalent suffisamment. 

€ Les voyageurs, dit M. Hovelacque, qui ont 
étudié les mœurs des anthropoïdes, nous appren- 
nent que le gorille se loge pendant la nuit sur un 
échafaudage de bâtons et de branches touffues; 
que le chimpanzé s'établit dans les arbres un véritable 
nid fait de branches brisées, courbées et entrelacées; 
que l'orang se prépare également, pour dormir, un 
nid de branches et de feuilles. Nous devons supposer 
que l'ancêtre de l'homme n'a pas eu, le plus souvent» 
d'autre habitation. Nous savons, en effet, que le 
Boschiman se façonne maintes fois une sorte de loge 
en tressant des branches d'arbre et des rameaux. 
L'habitation des Australiens est tout aussi rudimen- 
taire » (1). De même que l'orang, qui se fait pour 

(1) Op. cit,, p. 76. 
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la nuit un vêtement de feuilles de pandanus, le pri- 
mate supérieur de Tépoque tertiaire devait se cou- 
vrir, lui aussi, de larges et souples feuillages que 
lui fournissait abondamment l'opulente végétation 
d'alors. 

L'examen du système dentaire de l'homme a 
montré aux naturalistes qu'il est loin d'être naturel- 
lement carnassier. Ses^ molaires sont faites pour 
broyer des fruits, tandis que ses incisives et ses 
canines ont plutôt pour fonction d'en déchirer l'en- 
veloppe ou d'en briser la coque. Les anthropomor- 
phes de notre temps sont essentiellement frugivores 
et herbivores. 

Avec sa force redoutable, qui lui permet de vaincre 
et de tuer les animaux les plus, puissants, qui fait 
fuir devant lui Jions et éléphants, avec sa denture 
d'une terrible apparence qui semble propre à mordre 
et à mâcher la chair la plus résistante, le gorille ne 
se nourrit absolument que de fruits et de végétaux, 
ainsi que l'orang. Le chimpanzé ne se laisse aller à 
manger de la viande qu'en captivité, et cependant, 
avec l'appareil de ses mâchoires solides et bien 
garnies, il coupe, dans le combat, les doigts ou les 
griffes de ses adversaires, puis les leur crache 
ensuite à la face. 

- Au milieu de cette nature plantureuse de l'époque 
tertiaire, dans ces forêts ombreuses composées de 
mille espèces d'arbres, le précurseur de l'homme 
n'a dû se nourrir exclusivement que d'aliments 
végétaux, et les instruments qu'il savait se fabriquer 
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n'étaient vraisemblablement employés qu'à peler des 
fruits, à casser des noix et des amandes, peut-être 
à détacher des touffes de feuilles ou d'énormes 
bourgeons. La température élevée de la période 
miocène ne comportait pas d'ailleurs une alimenta- 
tion plus substantielle et ce n'est sans doute qu'avec 
le refroidissement du climat dans nos régions que 
le besoin et le goût de la viande sont venus à nos 
ancêtres. 

De même qu'un grand nombre d'animaux, notam- 
ment de ceux dont l'alimentation est végétale, les 
tailleurs de silex de l'époque miocène vivaient pro- 
bablement en société. C'est d'ailleurs ce que font en- 
core à présent gorilles, chimpanzés etautres primates, 
dont la sociabilité n'est guère moins prononcée que 
celle des groupes inférieurs de l'humanité tels que les 
Boschimans de l'Afrique australe, les Pécherais de 
la Terre de Feu, les Botocoudos du Brésil, les 
Veddahs de Ceylan, les Negritos des Philippines 
et quelques misérables tribus australiennes. Toute- 
fois, il y a lieu de supposer que la famille s'était 
déjà à peu près constituée, puisqu'elle existe réel- 
lement parmi les anthropoïdes modernes. Living- 
stone rapporte en effet, à propos des sokos (vraisem- 
blablement une espèce de chimpanzé) de l'Afrique 
centrale, que « ce grand singe vit en société d'une 
dizaine de mâles, chacun ayant sa femelle. Un intrus 
venant d'une autre bande est chassé à coups de 
poing et à grands cris. Si l'un des membres de la 
société cherche à s'emparer de la femelle d'un autre. 
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il est terrassé et mordu par tous les mâles du 
groupe. Le père porte souvent le petit, surtout 
dans la traversée des clairières ; rentré dans la 
forêt, il remet l'enfant à sa mère. Celle-ci a quel- 
quefois des jumeaux. » Le gorille, au contraire, est 
polygame et s'entoure d'un véritable harem de 
femelles, dont il interdit violemment l'approche à 
tout autre mâle adulte. 

Enfin il est une question capitale que l'on est 
amené à poser relativement au précurseur de 
l'homme. Parlait-il ? La plupart des anthropologistes 
admettent que le caractère qui distingue le plus 
nettement l'homme des autres primates consiste dans 
la faculté du langage articulé. « L'anthropoïde, dit 
M. Hovelacque, comme un grand nombre d'autres 
animaux, se sert de la voix avec intelligence. H 
manifeste avec la voix ses impressioDs diverses, ses 
joies, ses désirs ; avec la voix, tour à tour, il com- 
mande, il prie, il interpelle, il avertit. Mais il ne 
parle point à la façon dont parle l'homme, le Boschi- 
man, aussi bien que le blanc le plus civilisé ; il ne 
possède pas la faculté du langage articulé, cette 
véritable et unique caractéristique de toutes les 
races humaines. Hâtons^ous, toutefois, de l'ajouter, 
cette caractéristique est purement relative. Elle 
correspond, en effet, au développement de la matière 
cérébrale. Si l'homme, par impossible, avait acquis 
la condition perfectionnée qu'il nous présente dans 
tous ses organes, sans que son cerveau eût pris 
plus de développement que Torang, l'homme ne 
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parlerait pas. M. Broca a suffisamment démontré, 
dans plusieurs mémoires, que la faculté du langage 
articulé résidait dans la troisième circonvolution 
frontale du cerveau, vraisemblablement dans le 
tiers postérieur de cette circonvolution. L'expérience 
prouve qu'il y a lésion de cette partie du cerveau 
(pour l'ordinaire . de Thémisphère gauche) chez les 
individus aphasiques, et chez ceux d'entre les 
microcéphales à qui Ton n'a pu apprendre à parler, 
elle est purement et simplement atrophiée. D'ail- 
leurs, il nous est impossible de savoir si le précur- 
seur immédiat de l'homme possédait ou ne possédait 
point la faculté du langage articulé. A coup sûr, 
s'il la possédait, ce n'était que d'une façon bien 
rudunentaire, et s'il ne la possédait pas encore, il 
était très certainement fort près de l'acquérir (1).» 
A quel moment cette éventualité s'est-elle pro- 
duite, c'est ce qu'il est impossible de déterminer. 
Nous dirons cependant que nous ne pensons pas que le 
primate qui faisait chauffer et taillait les silex sur le 
bord du grand lac de Beauce eût acquis déjà la 
faculté du langage articulé. Il n'est pas probable 
que son cerveau fût alors aussi bien organisé qu'il 
l'est chez l'homme et que, par conséquent, la troi- 
sième circonvolution frontale, qui est l'organe de 
cette faculté, eût atteint un développement suffisant 
pour cela ; car, raisonnant par analogie, nous pen- 
sons qu'à cette époque les prhnates n'étaient relati- 

(1) Op. cit., p. 96-98. 
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vement pas mieux partagés au point de vue cérébral 
que les autres animaux qui, la chose a été constatée 
par des paléontologistes éminents comme Lartet, 
chez certains rongeurs, présentaient des cerveaux 
dont les circonvolutions étaient plus simples et moins 
nombreuses que chez les mêmes animaux vivant de 
notre temps. C*est donc assurément au cours de 
cette évolution incessante qui a transformé tant de 
fois la faune tertiaire, ainsi qu'on l'a vu plus haut» 
que la séparation entre le primate tailleur de cailloux 
du miocène et les autres anthropomorphes s'est 
accentuée de jour en jour davantage ; que les facul- 
tés, notamment celle du langage chez le premier, 
se sont perfectionnées et qu'enfin il est devenu un 
homme. Cette continuation de Texistence d'un pré- 
curseur de l'homme à travers l'époque tertiaire, si 
elle n'est malheureusement pas encore prouvée sans 
contestation possible par la découverte des osse- 
mentsmêmes du tailleurde silex,^est pourtant appuyée 
fortement par les trouvailles que Ton a faites de ses 
outils aux divers étages des terrains de cette époque. 
Aux environs d'Aurillac, M. Rames a recueilli, 
en plein gisement miocène supérieur, des silex taillés 
intentionnellement, parmi lesquels il est une pièce, 
exposée, en 1878, au pavillon des Sciences anthro- 
pologiques, qui, suivant l'expression de M. de Mor- 
tillet, « si elle avait été ramassée à la surface du sol, 
n'eût fait doute pour personne (1) ». 

(1) Revue d'anthropologie. 1879, p. 118. 
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En Portugal, la vallée du T^ge a livré à M. Ribeiro, 
directeur du bureau géologique du royaume, un grand 
nombre de pièces en silex et en quartzite, provenant 
des assises tertiaires, miocènes etpliocènes, de cette 
région. Ces outils, ainsi que ceux du Cantal, n'ont 
pas subi l'action du feu ni aucune retaille, comme 
les objets recueillis à Thenay ; ils sont triangulaires 
et taillés à grands coups ; ce n'est donc plus le même 
procédé que celui employé précédemment par les 
riverains du grand lac de Beauce ; il y a eu évolu- 
tion dans l'industrie, évolution correspondant évi- 
demment avec une transformation de l'intelligence 
et des organes du précurseur de l'homme. 

L'authenticité des découvertes de M. Ribeiro est 
d'ailleurs incontestable: en 1880, le Congrès d'ar- 
chéologie préhistorique réuni à Lisbonne s'est occupé 
de la question et a nommé une commission pour procé- 
der à des fouilles immédiates et sur place, desquelles 
il est résulté la trouvaille d'une pièce taillée, dans 
l'intérieur d'une couche intacte. Il a été constaté, 
en outre, que la plupart de ces silex travaillés por- 
tent déjà le « bulbe de percussion, » sorte d'excrois- 
sance en forme de goutte, qui ne se produit que 
lorsqu'un silex est frappé fortement par la main de 
l'homme armée d'un caillou dur en guise de percuteur 
ou marteau. Or, comme ces silex taillés se retrou- 
vent à tous les étages, non seidement du terrain 
miocène, mais encore du pliocène, on est bien forcé 
d'en conclure qu'un être intelligent et adroit a vécu 
fendant ces périodes géclogiques, précédant ainsi 

3 
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rhomme quartenaire, dont nous parlerons tout à 
rheure. 

En même temps que Ton recueillait des silex 
intentionnellement taillés dans les couches des 
terrains tertiaires, on trouvait des ossements d'ani- 
maux fossiles dans ces mêmes terrains qui portent 
sur la surface des marques, des stries, des incisions 
que Ton a attribuées à celui qui était pourvu 
des outils en question. Un géologue éminent, 
M. Desnoyer, fut le premier qui exhiba des os d'élé- 
phant {elephas meridi(mali$) incisés, recueillis en 
1863, à Saint-Prest, près de Chartres. 

En 1867, M. l'abbé Delaunay présenta des côtes 
à'Halitherium (sorte de cétacé tertiaire, se rap- 
prochant du lamantin), provenant des faluns de 
Pouancé (Maine-et-Loire) également incisées. Mais, 
ces incisions, évidemment pratiquées sur des os à 
l'état frais, purent être attribuées, avec vraisem- 
blance, à la mâchoire d'un squs^le, le carcharodon 
megalodon, qui les iiurait faites en dévorant la chair 
des animaux d"où provenaient les ossements en 
question. Des dents de ce même requin, recueillies 
en Angleterre dans une couche pliocène, parurent , 
au premier abord, perforées . ûitentionnellement ; 
toutefois, il a été démontré que les trous dont on 
remarquait l'existence sur ces dents, pouvaient 
avoir été pratiqués par quelque petit animal inférieur. 
Enfin, les côtes de baleine pliocène trouvées près 
de Bologne par M. Capellini et portant des 'entailles 
profondes n'ont pas été jugées, par un grand nombre 
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d'hommes compétents, comme ayant subi l'action 
voulue d'un être qui les aurait raclées avec ses 
instruments de silex, mais plutôt comme ayant été 
éraillées -et atteintes par les dents d'un animal de 
forte taille. Il ne semble donc pas qu'on puisse 
invoquer ces ossements incisés en faveur de la 
théorie de l'homme tertiaire ou du précurseur 
de l'homme ; aussi bien, cet être, si voisin des 
anthropomorphes, devait être plutôt frugivore que 
Carnivore, et. nous ne pouvons nous appuyer avec 
quelque certitude, pour établir sa réaUté, que sur les 
incontestables cailloux éclatés et taillés qu'il & 
laissés dans les couches miocènes et pliocènes, au 
milieu des débris de faunes et de flores extrêmement 
différentes les unes des autres, et surtout de celles 
que nous allons retrouver à l'époque quaternaire^ 
alors qu'apparaît, cette fois, l'homme définitivement 
constitué. 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE m 

LES PREMIERS HOMMES — l'ÉPOQUE QUATERNAIRE 
PÉRIODE ACHEULÉENNE 

La succession des temps a suivi son cours sans 
relâche ; la nature n'a cessé de se transformer et, 
bien que les siècles qui se sont écoulés depuis que, 
sur les bords du lac de Beauce, un être innomé 
taillait les silex de Thenay ne puissent se compter 
que par milliers, bien que la faune et la flore dans 
nos contrées se soient modifiées plusieurs fois^ 
Tenchaînement des êtres vivants s'est continué sans 
solution de continuité. Végétaux et animaux sont 
les descendants légitimes de ceux qui florissaient et 
qui s'agitaient pendant l'époque tertiaire. 

Nous sommes à présent au début de ce qu'on ap- 
pelle l'époque quaternaire ou post-pliocène, et cette 
fois, nous ne pouvons plus douter de l'existence de 
l'homme sur la terre : car, si nous avons ses outils, 
déjà plus parfaits que ceux des tailleurs de silex 
miocènes et pliocènes, nous possédons aussi ses 
ossements qui sont bien des ossements humains, et 
non ceux d'un prhnate anthropomorphe. Tous les 
naturalistes sont d'accord sur ce point. 

A la période où nous sommes arrivés, l'aspect de 
l'Europe occidentale, la seule région qui doive 
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nous occuper ici, est bien différent à la fois de ce 
qu'il a été précédemment et de ce qu'il sera plus 
tard. Des affaissements considérables se sont produits 
dans le Nord ; Focéan Glacial recouvre la moitié de 
la Russie, les grandes plaines de l'Allemagne 
septentrionale, presque toute la Hollande et la plus 
grande partie de l'Angleterre, qui est rattachée à 
la France par un isthme que percera plus tard le 
détroit du Pas-de-Calais. Les Alpes sont en plein 
soulèvement, les volcans de l'Auvergne vomissent 
encore de la lave et des roches liquéfiées ; les grands 
fleuves, comme la Somme, la Seine, la Loire, débi- 
tent des [masses d'eau énormes, forment de grands 
lacs pareils à ceux de l'intérieur de l'Afrique ac- 
tuelle — remplacement de Paris est un de ces 
lacs — et travaillent à se creuser les lits profonds 
qui deviendront plus tard les belles vallées au centre 
desquelles couleront leurs ondes bien réduites alors. 
Le climat est doux et humide, sans grandes 
et brusques transitions du chaud au froid. Toutefois, 
sous l'influence des brises glacées du Nord, les 
nuages qui s'assemblent épais et nombreux autour 
des massifs montagneux se résolvent là en neige 
abondante qui contribue à la formation d'immenses 
glaciers ; ceux-ci couvrent de vastes espaces, des- 
cendent au loin dans les plaines où ils creusent de 
larges ravins et apportent des blocs de rochers 
arrachés des hauteurs souvent lointaines. Malgré 
cela, la température n'a rien d'excessif ; ces gran- 
des masses congelées, lorsque le vent souffle du 
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Midi, lorsque le soleil brille au ciel, se fondent 
partiellement à la base, et fournissent aux lentes 
rivières de l'époque une quantité d'eau coi^idé- 
rable ; mais la nuit plus fraîche sur les «ommets, 
et les vapeurs condensées vers les cimes par la 
froide bise chargée des frimas de la mer du Nord, 
ne tardent pas à compenser cette déperdition 
intense. En résumé, partout où il y a un relief 
accentué, les glaces forment des amas formidables 
et dans les plaines, au contraire, une température 
douce, mais moite, entretient une végétation qui, 
si elle n'a pas la luxuriante intensité des temps 
antérieurs, n'en est pas moins abondante et suffit 
amplement aux besoins d'ime faune encore gigan- 
tesque. 

Les caractères distinctifs de la flore des premiers 
temps quaternaires, dans le nord de la France, sont 
les mêmes que ceux de la flore actuelle des bords 
de la Méditerranée : sur la rive droite de la Seine, 
à la Celle-sous-Moret, M. de Mortillet a trouvé, dans 
un dépôt de tuf quaternaire, les empreintes de feuilles 
d'arbres qui ne poussent plus naturellement dans 
cette région, bien qu'ils y vivent encore dans les jar- 
dins ; ce sont les figuiers et les arbres de Judée, 
par exemple. 

Le monde animal, de son côté, présentait encore 
une physionomie toute particulière. Dans les plaines 
et dans les bois de nos pays erraient encore de grands 
proboscidiens ; Velephas antiquuSy plus fort que l'élé- 
phant d'Afrique, mais pourtant analogue à lui, a 
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laissé ses os en abondance dans les graviers qua- 
ternaires les plus anciens des vallées de la Seine et 
de la Somme. A côté de lui vivait le puissant mam- 
mouth {elephas primigenius)^ à la peau recouverte 
d'une toison épaisse, à la queue pourvue de longs 
crins, aux défenses énormes et extraordinairement 
recourbées, à la taille gigantesque, tel, en un mot, 
qu'on le retrouve tout entier, conservé dans la glace 
éternelle des toundras ou marais gelés de la Sibérie 
du nord, tel aussi que des artistes inconnus d'une 
époque postérieure, — la fin de la période quater- 
naire — le représentèrent sur des plaques d'ivoire à 
l'aide de burins de silex (fouilles de la Madeleine et 
de Laugerie-Basse). 

Les rhinocéros n'avaient point encore disparu de 
nos climats, et l'un d'eux {rhinocéros tichorhinus)^ 
velu comme le mammouth, devait, comme lui, ré- 
sister longtemps au refroidissement graduel de la 
température. Dans nos larges rivières et dans nos 
lacs, des hippopotames se baignaient et paissaient 
encore les plantes aquatiques. 

Mais les légères antilopes d'autrefois, bondissant 
gracieusement dans les prabies tertiaires, étaient déjà 
remplacées par les cervidés des zones plus froides : c'é- 
tait le géant du genre, le cerf irlandais aux cornes im- 
menses {megaceros hibernicus) , qui a disparu plus tard ; 
c'étaient aussi, espèces qui ont persisté jusque dans 
notre temps, l'élan (alces), le cerf {ceiims elaphus), 
le chevreuil (c. capreolus) et à côté d'eux, mais han- 
tant probablement les abords des glaciers, le renne 
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(eervus ^arandtis), habitant aujourd'hui les régions po- 
laires, ainsi que le bœuf n^usquë (ovibos moschatus), 
qui a laissé également de ses débris dans les couches 
quaternaires anciennes. La famille bovine était repré- 
sentée par deux puissants animaux qui ont longtemps 
survécu en Europe : l'unis {bos primigenms) et l'au- 
rochs (bison priscus), qui vit encore, mais en petit 
nombre,, dans la forêt impériale de Byalistok en 
Lithuanie. Le che\al{equus caballus) partageait avec 
ces cervidés et ces bœufs les pâturages quaternaires 
et il y prospérait au point que M. Blackmore arecueilli 
dans un gisement situé aux environs de Salisbury, en 
Angleterre, les restes de quatre variétés d'équidés. 
Dans les halliers et les marais, des porcs sauvages 
{sus scrofa) avaient leurs bauges. Le lièvre et le 
lapin foisonnaient dans les landes et les garennes 
de ces vastes plateaux, que fouissaient la taupe, le 
lemmyng, le mulot, le campagnol, le rat et la souris, 
tandis que le castor édifiait ses curieuses habitations 
au milieu des cours d'eau, où la loutre faisait aux 
poissons une chasse acharnée et meurtrière. 

Les carnassiers, grands et petits, ne manquaient 
pas non plus et rendaient la vie dure à tous ces ron- 
geurs et herbivores. La belette, le putois, l'hermine 
et la martre disputaient leur proie, c'est-à-dire les 
oiseaux et les mammifères de petite taille, au chat 
sauvage. Les formidables congénères de celui-ci, 
grands félins, ancêtres soit du lion, soit du tigre, 
que les paléontologistes ont distingué du nom àefelis 
spelœa ou « des cavernes », vu l'abondance de ses os- 
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sements dans les grottes creusées plus tard par les 
eaux des rivières, rivalisaient de férocité avec trois 
espèces d'ours dont on a identifié Tune avec l'ours 
hlanc {ursus arctos) y Tautre avec Tours brun (ursus 
ferox) de nos montagnes, et dont la troisième semble 
avoir disparu, à moins qu'elle n'ait un continuateur 
dans le terrible « grizzly » de l'Amérique du Nord : 
cette troisi^e espèce porte à son tour l'épithète 
« des cavernes » {ursus spelœus), et se caractérise non 
seulement par sa taille redoutable, mais par son front 
bombé, comme le montrent et les squelettes nom- 
breux que l'on a recueillis, et aussi le dessin tracé 
par un contemporain sur un caillou des Pyrénées. A 
la suite de ces carnassiers puissants, rapinaient le 
loup et le renard, le glouton et l'hyène : une hyène 
de forte taille, très abondamment représentée dans 
les amas d'ossements de la période quaternaire et 
qui, pour ce motif, porte aussi cette désignation 
{spelœa)y « des cavernes », tout comme le grand 
félin et le grand ours (1). 

Bien que cette expression spelœus soit fréquem- 
ment répétée dans cette énumération des animaux 
quaternaires, il n'en faut pas déduire que les grottes 
naturelles où l'on trouve leurs débris fossiles fussent 
alors praticables pour les êtres vivants : ce n'est que 
dans la période suivante que l'on put y pénétrer. Au 



(1) Ce tableau de la faune du commencement de l'ëpoque qua- 
ternaire a été tracé d'après le mémoire de M. Boyd Dawkins, Sur 
les mammifères préhistoriques de l'Angleterre^ au Congrès de Nor- 
-wich de 1868. 
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début de l'époque quaternaire, les eaux surabon- 
dantes des fleuves remplissaient les vallées Oit s'é- 
pandaient souvent sur les hauts plateaux, où elles 
déposaient des alluvions caractéristiques. Mais les 
animaux noyés par ces inondations étaient parfois 
entraînés dans les cavernes situées au-dessous du 
niveau des eaux et y laissaient leurs ossements, en- 
lisés dans les dépôts fluviatiles, témoins muets et 
cependant irrécusables d'un 
passé extrêmement lointain. 
Or, dans les alluvions des 
hauts plateaux, associés aux 
restes d'une faune semblable, , 
on trouve les vestiges de 
l'homme et de son industrie : 
preuve convaincante de la 
contemporanéité de nos an- 
cêtres et des animaux de la 
première période de l'époque 
quaternaire. 

Mêlés en effet à des osse- 
ments d'éléphants, de rhi-^^^*^"^-'/^*^'-^^"-^"^"^'- 
nocéros et d'hippopotames, des instruments de silex, 
dont la taille et le façonnage ne sont plus con- 
testables, nous offrent des spécimens nombreux, 
quoique non variés, du travail humain. Ce sont des 
morceaux de silex, lourds et grossiers, en forme 
d'amande, c'est-à-dire présentant une sorte de 
pointe à une extrémité, tandis que l'autre bout est 
épais et mousse : ils ont été^ façonnés à Taide d'un 




Hache des alluvions. 
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marteau de roche dure, qui, du rognon de silex pri- 
mitif, a enlevé de longs et larges éclats que l'on 
retrouve parfois à côté des instruments eux-mêmes. 
Au premier abord, on est tenté de croire que ces 
produits de la première industrie humaine furent des 
haches : l'absence de tranchant fait repousser cette 
identification, puisque la partie large est comme une 
sorte de talon, et si jamais l'homme primitif a frappé 
de ce côté-là, ce fut plutôt pour assommer ou briser 
que pour couper. L'extrémité allongée, au contraire, 
constituant comme une pointe, dut être plus souvent 
d'usage ; les coups portés ainsi en étaient plus effi- 
caces et plus terribles : la pierre plus tendre en était 
plus aisément fracturée, Tarbre ou la grosse branche 
plus promptement détachée, la racine comestible 
déterrée plus commodément, enfin l'adversaire ou 
le gibier attaqué plus cruellement et mortellement 
blessé. 

Avec le refroidissement sensible du climat dans 
nos contrées, l'homme, dont les appareils dentaires 
et digestifs étaient originairement ceux d'un frugi- 
vore, avait dû chercher un mode d'alimentation plus 
substantiel que celui qui lui était offert par la végé- 
tation moins exubérante des premiers temps quater- 
naires : cette nourriture fortifiante, il la trouva dans 
la chair des animaux, dont il eut occasion de se 
repaître, à l'exemple des carnassiers qu'il avait tant 
à redouter pour lui-même. 

Qui sait si le goût de la viande ne lui vint pas à la 
suite d'un combat victorieux contre un ours ou un félin? 
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Qu'on s'imagine une famille primitive attaquée par un 
de ces fauves et qui a vu l'un des siens dévoré par ce 
féroce ennemi; grâce au nombre de ses membres, à 
leur adresse, à leurs instruments de pierre devenus 
des armes à opposer aux grififes et aux dents de la 
bête, celle-ci a succombé sous les coups des vengeurs. 
Cette fois, la rage est intense, un sentiment assez 
naturel, un instinct d'imitation exerce son action sur 
le groupe humain qui se rue sur le cadavre du vaincu, 
le déchire, boit son sang encore chaud et mord à 
pleines dents ses membres palpitants, comme pour lui 
rendre la pareille, en pensant à sa victime. Ces 
hommes, à la suite de cet événement, se sentent alors 
réconfortés, nourris ; la viande et le sang du fauve 
sont digérés sans difficulté; et comme alors, aussi 
bien que chez les peuples sauvages et inférieurs d'au- 
jourd'hui, l'assouvissement d'ime faim impérieuse 
<5tait im des buts principaux de l'existence, la décou- 
verte des qualités nutritives de la chair animale fut 
sans doute une véritable révélation pour des êtres 
déjà plus intelligents que ceux qui les entouraient et, 
par conséquent, plus aisément modifiables et perfec- 
tibles. 

Dès lors, pour cette famille, l'usage de la viande 
devient de plus en plus régulier; on commence 
à chasser, on s'attaque plus souvent aux animaux 
moins redoutables que les carnassiers, dont la mort 
est moins périlleuse et la chair plus savoureuse ; 
avec le temps on ne recule plus même devant les 
géants de la faune d'alors, les éléphants et lesbippo- 
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potames, qui, une fois tués, offrent une masse 
énorme de chair à dévorer. Or, comme on connaît 
Tusage du feu, un homme d'imagination hardie in- 
vente de présenter à la flamme ou d'étendre sur les 
charbons quelque morceau de viande qui est proba- 
blement déclaré meilleur au goût et trouvé ensuite 
plus digestible. Ainsi débuta sans doute Tart culi- 
naire, qui a fait quelques progrès depuis, mais qui, 
tel qu'il était à l'origine, dénotait déjà, chez ses 
premiers adeptes, une supériorité énorme sur leurs 
prédécesseurs et sur leurs contemporains moins 
avancés. 

La concurrence vitale et la sélection naturelle 
exercèrent leur action : ceux des hommes qui devin- 
rent carnassiers ne tardèrent pas à dépasser, en 
force de résistance et en énergie, leurs congénères 
qui s'obstinèrent à demeurer exclusivement frugi- 
vores. Dans les régions où le climat devint peu à peu 
plus rude, la nourriture végétale diminua notable- 
ment et offrit moins de ressources à l'ahmentation 
humaine. Les retardataires durent donc ou périr ou 
émigrer, avec la flore et la faune tropicales, vers des 
contrées plus chaudes; mais en même temps, cette 
fuite, cette espèce de lâcheté devant l'âpreté crois- 
sante du climat, n'aida guère au développement de 
l'intelligejice, tandis que, là où il fallut lutter contre 
les nouvelles rigueurs d'une nature moins opulente, 
le corps et l'esprit gagnèrent sans cesse en puissance . 
La faim, le mauvais temps, furent autant d'aiguil- 
lons qui poussèrent l'homme en avant dans la voie 
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du progrès ; c'était pour lui que la question de vie ou 
de mort était posée par les transformations gra- 
duelles de la planète. Il a prouvé, dès les rudes épo- 
ques de Fépoque quaternaire, qu'il sut et qu'il put 
sortir vainqueur du redoutable dilemme : être ou ne 
pas être. Son sort devait être d'ailleurs bien misé- 
rable et il lui a fallu une énergie admirable pour 
surmonter les obstacles, pour échapper aux dangers 
qui surgissaient multiples et formidables devant lui. 

La lutte pour la vie n'était pas en effet un 
simple jeu d'intelligence et de finesse; nu, à peine 
armé de ces grossiers fragments de silex, l'homme 
avait à se défendre contre de farouches ennemis^ 
contre les grands carnassiers qui n'avaient point 
encore reconnu sa supériorité ; l'abondance des herbi- 
vores, proie plus facile, le préservait seule d'une 
poursuite continuelle. D'autre part, il lui fallait man- 
ger. Or, bien que la température ne fût pas encore 
très basse ; bien que le climat, assez semblable à celui 
du bassin actuel de la Méditerranée, fût assez égal, 
la végétation, moins riche que la flore tertiaire dans- 
son exubérance tropicale, lui fournissait des fruits et 
des plantes comestibles avec une certaine parcimonie. 
Au fond de ses entrailles, l'homme, devait trop sou- 
vent sentir la morsure de la faim pour ne pas s'ingé • 
nier, s'agiter, se surexciter grandement, en quête 
de moyens d'alimentation. . 

La chasse n'était pas une distraction pure, comme 
aujourd'hui dans nos sociétés civilisées, mais bien im 
travail imposé par la nature, un métier naturel 
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qu'on nous permette Texpression. A lui seul, comment 
atteindre et frapper à mort les grands herbivores et 
les monstrueux pachydermes qui lui ofiraient une 
nourriture abondante? Le cheval à la course rapide, 
Télan et les gi'ands cerfs agiles aux larges et redou- 
tables ramures, Faurochs et Turus énormes et très 
capables de se défendre à coups de cornes n'étaient 
point un gibier facile pour un homme seul, n'ayant 
pour toute arme que le gros caillou grossièrement ai- 
guisÀqu'il tenait probablement à poigne-main dans les 
premiers temps. Combien plus malaisée encore était 
la prise d'un mammouth gigantesque, d'un rhinocéros 
aussi brutal que puissant! Quant aux petits animaux, 
comme le lièvre, le lapin, la loutre ou le castor, ils 
devaient échapper la plupart du temps à un chasseur 
qui ne connaissait sans doute encore ni l'arc, ni la 
fronde, ni les pièges. Il en était de même pour les 
oiseaux qu'il n'avait chance de saisir que par surprise. 
Il ne faut point oublier pourtant que l'homme est 
un primate, et partant un être sociable. De même 
que les orangs-outangs, les chimpanzés et les gorilles 
actuels, de même sans doute que les grands anthro- 
pomorphes de l'époque tertiaire, le précurseur mio- 
cène de l'homme, et plus tard l'homme quaternaire, 
vivait en société. D'abord groupe mal défini, bande 
aux liens lâches et incertains, cette société, sous 
l'action impérieuse de la nécessité, sous la pression 
invincible du besom de sécurité, ne tarda pas à 
recevoir une organisation bien rudiment aire encore» 
mais assez forte cependant pour répondre aux exi- 
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gences de là situation faite àThomme dans un milieu 
de plus en plus âpre et difâcUe. Si un homme isolé ne 
pouvait venir à bout des animaux dont il avait à se 
défendre ou dont il devait faire sa nourriture, une 
association y parvenait moins malaisément. On se 
gardait mieux, à plusieurs, des attaques de Tours ou 
du grand félin des cavernes, et, s'il fallait combattre 
le redoutable carnassier, on arrivait, non sans peine, 
ni sans danger assurément, à le vaincre et à le tuer. 
Quant au gibier, il échappait moins facilement aux 
coups de la bande humaine qui le poursuivait, savait 
le traquer et le rabattre vers tel fourré ou tel ter- 
rain où ses moyens de défense s'annihilaient, et 
finissait par Tabattre, au grand contentement des 
estomacs afifamés. 

Enfin la possession du feu, qui, comme nous Tavons 
vu déjà, remontait aux ancêtres tertiaires de l'hu- 
manité, fut incontestablement la cause principale de 
la persistance intelligente des premières sociétés. La 
bande de chasseurs rassemblée dans un but déter- 
miné aurait pu se dissoudre, quitte à se reformer 
plus tard, une fois ce but atteint, c'est-à-dire après 
la prise d'une quantité d'animaux suffisante pour 
rassasier tout le monde ; mais cette alternance dans 
le groupement, cette incohérence de la vie sociale 
eût été fatale au développement de la civilisation et 
l'homme fût resté vraisemblablement un être de 
bien peu supérieur à la brute, s'il n'eût pas trouvé 
un point de concentration, un lieu de réunion habi- 
tuel où ses facultés affectives et sa sociabilité s'af- 

4 
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flnnaient et devenaient toujours plus fortes et plus 
élevées. 

Vivant sans cesse en commun,autour d'un feu entre- 
tenu avec un soin que nous sommes tenté d'appeler 
déjà religieux, partageant jour et nuit la bonne 
et la mauvaise fortune, les hommes primitifs du com- 
mencement de l'époque quaternaire prenaient ainsi 
l'habitude de se connaître, de s'entr'aider dans les 
petites occupations de l'existence, aussi bien que 
dans les circonstances importantes, et perfection- 
naient en même temps le grand instrument de rela- 
tion entre les êtres animés, le langage, qui, devenu 
articulé, peut-être un peu avant le moment où nous 
sommes arrivés, constituait le véritable et peut-être 
l'unique caractère distinctif de l'homme dans la série 
animale. C'est le foyer, héritage de l'anthropomorphe 
miocène, quia été le berceau des sociétés humaines; 
c'est à sa flamme bienfaisante que l'humanité s'est 
éveillée au progrès et à la civilisation ; et, si nous 
ne l'adorons plus comme un dieu, ainsi que le firent 
nos pères aryens, nous lui devrons encore rendre 
hommage dans nos cœurs et dans notre mémoire, 
car, sans le feu, nous n'existerions pas, ou tout au 
plus les hommes formeraient-ils ime espèce de grands 
smges, frères des orangs-outangs, des chimpanzés et 
des gorilles. 

Bien que les premiers hommes eussent alors franchi 
la limite qui les séparait de l'animalité, il ne faut 
pas croire qu'ils eussent même atteint un degré de 
développement social et industriel analogue à celui 
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des sauvages les plus abjects de nos jours. On dit 
bien qu'au fin fond des jungles et des montagnes de 
rinde centrale il existe encore quelques malheureux 
individus appelés « hommes singes » par les Hindous 
et qui seraient à peine supérieurs à la brute ; mais, 
si ces êtres à peine humains existent réellement, on 
les connaît à peine, on ignore presque tout d'eux, 
de leurs mœurs, de leur langage et, malgré leur infé- 
riorité^ il est difficile de croire qu'ils n'aient rien 
appris des peuples civilisés qui les entourent et qui 
peu à peu les ont repoussés dans les tristes régions 
où ils se sont réfugiés. Dans l'état de nos connaissan- 
ces ethnographiques, aucune peuplade ne peut nous 
représenter actuellement les hommes du commence- 
ment de l'époque quaternaire. 

Ces hommes,par exemple, avaient-ils déjà des habi- 
tations? C'est ce qu'il est impossible de décider autre- 
ment que par induction. A l'époque que nous étudions, 
les cavernes creusées par la nature dans les flancs 
des coteaux étaient encore remplies par les eaux puis- 
santes des flejives. Les hauts plateaux seuls étaient 
accessibles et les hommes ne pouvaient chercher de 
refuge que sous les halliers, à l'ombre de quelque 
arbre immense ou sous l'abri d'un rocher surplom- 
bant. Considérons un instant le croquis tracé d'eun 
plume quj^ a la -puiseance descriptive d'un pinceau 
pa%un grand artiste qui fut un véritable écrivain : 

« Une douzame d'êtres sont groupés, serrés les 

uns contre les autres, sous un arbre touffu dont les 
branches basses ont été attirées vers le sol et rete-. 
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nues à Taide de mottes de limon. Le vent soufQe avec 

violence et chasse la pluie à travers tout cet abri 

La nuit se fait et la pluie redouble. Les plus robustes 
ramassent des branches mortes, de longues herbes, 
arrachent des fougères et des roseaux et les amon- 
cellent contre le vent ; puis, avec des bâtons et leurs 
mains, ils cherchent à donner à Teau qui envahit 
leur refuge un écoulement, en jetant de la boue sur 
des branches amassées. Malgré la violence de la 
tempête^ tous enlacés, comme un nid de couleuvres, 
s'endorment, sauf un d'eux, qui se tient éveillé 
en jetant dans la nuit des cris plaintifs et prolongés 
pour éloigner les animaux nuisibles. Lorsque le som- 
meil le gagne, il va réveiller im de ses compagnons 
qui prend sa place. Le matin, le vent s'est abattu, 
mais la pluie ne cesse de tomber âne et drue. Le 
pied de l'arbre est couvert d'eau. Alors chacun 
de chercher des branches, des roseaux, du limon 
pour exhausser le sol. Quelques reptiles, chassés de 
leurs retraites, se réfugient sur les mottes qui entou- 
rent Tabri. Ils sont tués à coups de bâton pour 
servir de pâture à la famille (d) ». En ajoutant à ce 
saisissant tableau un trait oublié, le foyer, c'est- 
àrdire un amas énorme de cendres et de charbons où 
couve un feu éternel, nous aurons la physionomie 
la plus vraisemblable d'un campement de Tépoque 
quaternaire à ses débuts. 
Mais cette physionomie n'était pas toujours 

1) Yiollet-le-Duc, Hisloire de l'habitation humaine f pp. 4 et 5» 
Paris, 1876, Hetzel, édit. 
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aussi sombre. Il y avait des jours et des saisons où 
le vent d'ouest ou la bise du nord ne soufflait pas, 
où la pluie froide et pénétrante ne faisait pas gre- 
lotter ainsi les nâalheureux êtres humains; des 
journées ensoleillées et chaudes luisaient aussi pour 
eux, des nuits douces et parfumées leur appor- 
taient d'intimes et langoureuses sensations de bien* 
être. Contre les ardeurs du soleil, on apprit sans 
doute à se défendre en dressant des berceaux de 
feuillages et de branches entrelacées, là où un 
bosquet n'offrait point son ombrage. Plus tard ce 
même berceau, orienté de façon à opposer au vent 
un obstacle et à abriter le foyer constitua une. sorte 
d'habitation rudimentaire et fut l'ébauche de la 
hutte et de la tente. Facile à improviser sur ces 
vastes terrains couverts de végétation, il convenait 
parfaitement à ces bandes de chasseurs que la pour^ 
suite du gibier contraignait à se déplacer sans cesse, 
çt le climat encore relativement doux n'imposait 
pastyranniquementla recherche d'autres demeures 
plus aptes à préserver l'homme des rigueurs et des 
intempéries de la mauvaise saison. 

Peut-être aussi savait-on déjà s'envelopper dans 
la peau velue de certains animaux tués à la chasse, 
ou avec des joncs et des herbes tresser des nattes 
grossières pour se couvrir. La chose est pourtant 
douteuse, car rien ne démontre que, dans la première 
période de l'époque quaternaire, l'industrie humaine 
fût avancée à ce pomt. 

Il en est de même pour le mobilier. Si l'exemple 
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des anthropomorphes nous apprend qu'il était pro- 
bable que Tusage de dormir sur des lits de mousse et 
de foin remonte à l'époque tertiaire et dut persister 
durant les temps quaternaires, rien ne nous dit qu'en 
dehors des silex taillés en amandes, pointes et mar- 
teaux à la fois, et des bâtons, les hommes possédas- 
sent alors d'autres outils et d'autres ustensiles. La 
poterie semble avoir été longtemps inconnue aux 
premiers hommes ; aujourd'hui encore, d'ailleurs, un 
grand nombre de peuplades sauvages et même à 
demi-civUisées ignorent encore l'art de faire cuire 
l'argile au soleil ou au feu, après l'avoir façonnée en 
vases. C'est le cas des Fuégiens, des Esquimaux et 
des Polynésiens ; ceux-ci, par exemple, si avancés 
qu'ils soient en d'autres industries, n'avaient d'autres 
récipients, avant leur entrée en relations avec les 
Européens, que des calebasses et des noix de coco. 
Nous ne pouvons que très difficilement nous faire 
une idée de ce qu'était alors l'organisation sociale : 
vivant en groupe persistant, avec un foyer commun 
pour point de ralliement quotidien, échangeant leurs 
idées à l'aide d'une mimique animée et d'un langage 
rudimentaire mais déjà constitué, les hommes for- 
maient-ils déjà des familles régies par des institutions 
stables, des peuplades soumises à certames institutions 
respectées de tous ? Il n'y a pas apparence. Les deux 
fondements de la société, telle que nous la connais- 
sons et l'apprécions, n'apparaissaient sans doute 
alors qu'à l'état embryonnaire. La famille ne devait 
guère être bien différente de ce que nous voyons 
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chez les gorilles, ou chez les autres anthropomor- 
phes; tout au plus^ chez les hommes primitifs, le 
plus fort, le plus expérimenté, le plus habile, souf- 
frait-il autour de lui d'autres hommes, ses aides et 
ses compagnons de chasse ; peut-être déjà ce qu'on 
a appelé le mariage communal avait-il fait son 
apparition : c'est-à-dire que la prééminence d'un 
seul n'étant plus possible, le personnel féminin de 
la bande était devenu commun à tous les adultes 
masculins. Quant à la propriété, elle n'existait vrai- 
semblablement que pour les objets d'usage exclusive- 
ment individuel, l'arme de silex et le bâton, comme 
cela a lieu encore aujourd'hui chez des peuples infini- 
ment supérieurs à ce que furent les hommes quater- 
naires. Enfin, pour ce qui regarde la moralité, elle 
ne devait dépasser que de peu celle des animaux 
vivant en société, toutefois avec l'amélioration cor- 
respondant au développement intellectuel et social 
de l'humanité primitive. 

Pour continuer cette série de suppositions, nous 
poserons aussi la question de savoir quelles pouvaient 
être, à cette époque, les conceptions religieuses de 
nos ancêtres. A dire vrai, nous n'en savons po- 
sitivement rien, et nous serions tentés de répondre 
en nous plaçant au point de vue des théologiens et 
de leurs adversaires, les matérialistes, que ces con- 
ceptions n'existaient point. Mais, si nous envisageons 
la chose sous un aspect philosophique plus élevée et 
en nous aidant de l'étude psychologique des animaux 
et des petits enfants, nous avancerons cette opinion 
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que les hommes primitifs durent ressentir cette ter- 
reur de l'inconnu qui est la mère dé la croyance au 
surnaturel et que, comme les petits enfants et les 
animaux supérieurs, ils ne savaient point distinguer 
les objets inertes des êtres doués de volonté et attri- 
buaient à toute chose une vitalité et des sentiments 
analogues aux leurs. 

Sortons maintenant du domaine dangereux de 
l'hypothèse et revenons sur le terrain plus solide de 
la réalité en reconstituant, au moins dans ses carac- 
tères généraux, le type physique de celui qui, sur 
les bords de la Somme ou de la Seine, dans la vaste 
vallée du Rhin et au milieu des volcans encore en 
ignition de la France centrale, taillait les silex et 
chassait les mammouths et les rhinocéros poilus. 
Des crânes plus ou moms entiers, des ossements du 
squelette plus ou moins brisés, trouvés tous associés 
à des restes d'animaux disparus et à des instru- 
ments de silex présentant la forme caractéristique 
que nous avons décrite plus haut et qui a été nom- 
mée acheuléenne parce que c'est^à Saint-Acheul, près 
d'Amiens, qu'on en a recueilli d'abord le plus grand 
nombre, ont permis à des anatomistes éminents de 
nous donner quelques indications précises sur la 
physionomie de l'homme des premiers temps quater- 
naires. « Les quelques os des membres conservés 
plus ou moins intacts indiquent une taille de 1"*, 68 
à 1"*, 73 seulement ; mais les proportions en sont 
athlétiques. Ils sont très épais relativement à leur 
longueur, et les saillies, les dépressions servant aux 
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attaches musculaires sont remarquablement déve- 
loppées. Ajoutons que le tîbîa extrait d'une carrière 
de Clichy par M. Bertrand a présenté la forme apla- 





1 2 

Type de Saint-Achettl. ^ i. PfOill. — t. Face. 

tie que Ton a désignée par Fépithète de platycnémi^ 
que (1) et que les côtes du squelette de Néanderthal 
étaient sensiblement plus arrondies que d'ordi- 
naire (2). » 

Ce squelette de Néanderthal, dont il vient d'être 

(1) Chez l'homme contemporain, notamment en Europe, le tibia 
est triangulaire, tandis que le tibia platycnémique présente, dans 
sa section horizontale, un ovale étroit et très allongé, comme celui 
des singes. 

(2) De Quatrefages, L'espèce humaine, p. 288. 
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fait mention, a été une des découvertes les plus pré- 
cieuses pour Thistoire de Thomme primitif. Dans la 
vallée d'un petit affluent de la rive droite du Rhin, 
la Dûssel, entre Dusseldorf et Elberfeld, en 1856, 
des ouvriers carriers déblayèrent et détruisirent en 
partie une petite caverne où les eaux avaient déposé 
au commencement deTépoque quaternaire une épaisse 
couche d'argile qui, avec le temps, était devenue 
dure comme de la pierre. Dans cette argile se trouvait 
enlisé un squelette humain dont les ouvriers, n'en 
soupçonnant pomt l'importance, dispersèrent les mem- 
bres. Le docteur Fiihlroth parvint cependant à sau- 
ver toute la partie supérieure du crâne et quelques 
ossements. C'est surtout cette calotte crânienne 
qui fut une révélation : étroite et allongée, très 
épaisse et très plate, elle ne présente pour ainsi 
dire pas de front, tant celui-ci est bas et étroit ; 
en revanche, la saillie des arcades sourcilières est 
énorme et fait comme un gros bourrelet au-dessus 
des orbites, sans solution de continuité au point 
d'msertion du nez. L'aspect général de ce crâne 
est vraiment bestial ; et, si la capacité n'en était pas 
celle des races humaines inférieures (1,220 centi- 
mètres cubes environ), tandis que celle du gorille est 
moindre de près de moitié (531 centimètres cubes), 
on l'aurait attribué volontiers à un anthropomorphe; 
mais c'était celui d'un homme, primitif il est vrai. 
Nous n'entrerons pas ici dans l'examen détaillé des 
discussions engagées sur l'authenticité de cette pièce 
remarquable: qu'il nous suffise de constater que 
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dans le même terrain, à quelques pas de l'endroit où 
elle fut recueillie, on trouva, en 1865, des ossements 
d'animaux appartenant à la faune des premiers temps 
quaternaires. 

D'autres crânes extraits à des dates diverses des 
terrains quaternaires, tels que ceux de Canstadt en 
Wurtemberg, d'Eguisheim en Alsace, de Briix en 
Bohême, qui gisaient dans des alluvions très ancien- 
nes, celui de Denise près du Puy en Velay, retiré de 
dessous la lave d'im volcan avec des os d'hippopo- 
tame et d'hyène, qui, de même que celui de Néan- 
derthal, avaient appartenu à des hommes, tandis que 
ceux des alluvions de Clichy et de l'Olmo (Toscane), 
amsi que les crânes des noyés qui à Staengenaes en 
Suède reposaient sous un dépôt coquillier quaternaire 
sont féminins, présentaient à divers degrés les 
mêmes caractères distinctifs et formaient ainsi un 
type que MM. de Quatrefages et Hamy ont appelé 
type de Canstadt et qui est probablement le type 
humain de l'Europe occidentale au commencement 
de l'époque que nous étudions. 

Pour achever la description de ce type, il man- 
quait de connaître la conformation du visage, 
notamment de la partie mférieure, qui, par son dé- 
veloppement dans tel ou tel sens, donne à la phy- 
sionomie un aspect déterminé. Sans parler de la 
célèbre mâchoire de Moulm-Quignon, près d'Abbe- 
ville, qui permit à Boucher de Perthes de dé- 
montrer la réalité de l'existence de l'homme à 
l'époque quaternaire, mais qui pourrait bien ne pas 
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remonter au début de celle-ci, on possédait plusieurs 
mâchoires qui par leur gisements pouvaient passer 
pour contemporaines des crânes de Néanderthal, de 
Canstadt et de Denise. C'étaient les mâchoires de 
Clichy (trouvée àl'^jSS du crâne dans cette localité), 
d'Arcy-sur-Cure (Yonne), de laNaulette (Belgique), 
qui présentaient certains caractères simiens, surtout 
très accentués dans la dernière ; cette mâchoire 
indiquait notamment, chez l'individu dont elle faisait 
partie, une absence presque totale de menton, qui 
rendait encore plus sensible la saillie de la bouche 
en forme de museau, ce qu'on appelle en anthropo- 
logie le « prognathisme ». Mais, était-on en droit 
d'attribuer au type de Canstadt la mâchoire de la 
Naulette? Personne ne l'eût osé, avant que la décou- 
verte de la tête de Forbe's Quarry à Gibraltar, qui 
remonte à une période, indéterminée malheureuse- 
ment, de l'époque quartemabe, nous eût montré 
associés ensemble les caractères du crâne de Néander- 
thal à ceux des mâchoires de la Naulette et d'Arcy. 
« Chez elle, le crâne, le front rappellent entière- 
ment le type de Canstadt; des orbites énormes et 
presque circulaires répondent bien à ce qui en reste 
sur le crâne de Néanderthal et masquent par leur 
bord externe la région temporale. En dessous, les 
os malaires descendent presque verticalement; les 
os du nez sont saillants ; l'orifice nasal est largement 
ouvert; le maxillaire supérieur est sensiblement 
prognathe ; enfin l'arcade dentaire dessine un fer à 
cheval rétréci en arrière. L'ensemble est rude et 
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massif. Une face, découverte par M. Pieile dans la 
grotte de Gourdan (Haute-Garonne), en 1877, est 
venue confirmer le rapprochement que nous avons 
établi entre la tête de Forbe's Quarry et les autres 
restes de la race de Canstadt. Trouvée dans les 
couches inférieures de la grotte, associée à des silex 
du type du Moustier, cette pièce reproduit avec 
quelque adoucissement les caractères que nous 
venons d'indiquer. La mâchoire inférieure rappelle 
celle d'Arcy (1). » 

De tout cet ensemble de données anatomiques, il 
se dégage le portrait d'un homme de taille moyenne, 
mais trapu et extraordinairement vigoureux, mar- 
chant un peu courbé en avant à cause de la confor- 
mation légèrement simienne de sa poitrine, et les 
jambes en cerceaux ; au front bas, à la tête longue 
et plate, aux yeux ronds et grands, abrités par des 
sourcils proéminents, au nez large et retroussé, à 
la bouche saillante presque en manière de mufle, 
au menton très fuyant, en somme xm aspect peu 
élégant et fort dissemblable des types classiques de 
la statuaire grecque. Tels étaient, sur les hauts 
plateaux quateiTiaires, nos ancêtres, chasseurs d'élé- 
phants et de rhinocéros velus, armés de bâtons et 
de silex taillés du type de Saint- Acheul. 

(1) De Quatrefages, L'esié-e humaine, p. 217. 
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CHAPITRE IV 

l'époque quaternaire — PÉRIODE MOUSTÉRIENNE 

Des siècles se passent; la nature continue ses 
lentes, mais implacables évolutions : la terre se trans- 
forme peu à peu et perd de plus en plus ses derniers 
vestiges de Tépoque tertiaire dans sa dernière pé- 
riode, le pliocène. Les saisons deviennent plus dis- 
tinctes ; le climat est plus rude ; le relief du sol 
s'accentue; les glaciers des montagnes poussent 
plus avant leur flots glacés ; les rivières plus rapides 
creusent davantage leur lit et s'étendent sur un 
moins vaste espace. 

Les espèces animales qui se plaisent dans une tem- 
pérature chaude périssent ou s'en vont ; il n'y a plus 
d'hippopotames dans les fleuves,plus d'éléphants « mé- 
ridionaux, »plus de rhinocéros du type connu sur le sol 
de ce qui sera la France. Des grands pachydermes, 
restent seuls le mammouth énorme et le rhinocéros 
aux narmes cloisonnées (kichorhinm), que leur pelage 
rend plus aptes à supporter les nouvelles conditions 
climatériques. En revanche, les grands herbivores 
pullulent, le cheval, le renne, l'élan, le bœuf mus- 
qué^ l'urus, l'aurochs paissent les pâturages hu- 
mides accrus par le retrait des rivières, aussi les 
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carnassiers ne diminuent-ils pas en nombre ; Thyène 
et le grand félin des cavernes (1) ne descendent 
pas encore vers le sud ; leur fourrure épaisse les 
garantit suffisamment du froid et Tabondance du 
gibier les retient dans nos contrées. 

Sous Taiguillon de la nécessité, Tintelligence de 
l'homme se développe et s'affine ; il faut lutter avec 
succès contre la nature plus sévère ou mourir. La 
vie en plein air et en toute saison est presque im- 
possible, malgré les berceaux de feuillage, les lits 
de mousse et le foyer éternellement allumé. La bise 
aigre et la pluie glacée, toutes deux plus fréquentes 
et plus douloureuses à supporter rendent les vête- 
ments indispensables, au moins pendant les longues 
courses au dehors et les grandes chasses lointaines. 
L'alimentation est devenue plus difficile et cepen- 
dant une nourriture solide et tonifiante est néces- 
saire sous ce climat humide et froid : les fruits sont 
moins abondants, moins variés, moins nutritifs, les 
végétaux comestibles sont rares. C'est de la viande 
qu'il faut manger surtout, de la viande grasse qui 
entretienne la combustion du sang, qui réchauffe et 
qui rende plus vigoureux. En chasse donc. Mais le 
gros morceau de silex du type acheuléen qu'on tient 
à la main et qui ne peut servir qu'à assommer un 
animal dans une lutte corps à corps, mais le bâton, 
mais la massue de bois, héritages de l'anthropoïde 
tertiaire ne sont pas des armes bien efficaces pour 

(1) De nos jours, un tigre de grande taille hante encore, malgré 
la rudesse du climat, les boi*ds du fleuve Amour, en Sibérie. 
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des hommes dont le gibier consiste surtout dans les 
gros herbivores, chevaux, cerfs et bœufs, qui pâ- 
turent dans les vallées et qui ne se laissent pas faci- 
lement saisir. 

Certes, en rampant silencieusement contre le vent 
dans les hautes herbes, nos chasseurs de ce temps- 
là pouvaient s'approcher d'une harde ou d'un trou- 
peau sans être aperçus ou éventés ; j)uis surgissant 
tout à coup, au grand eflfroi de la bande, ils arri- 
vaient à en séparer quelque bête d'aspect engageant 
pour leur appétit, un jeune mâle, une femelle bien 
en chair, ou, à leur défaut, un veau, un faon ou un 
poulain. .Mais, quand la bête ne trouvait pas xm dé- 
fenseur redoutable dans le chef du troupeau assez 
hardi pour foncer sur les chasseurs, elle savait faire 
souvent elle-même une résistance énergique; les 
dents et les rudes sabots du cheval, les cornes puis- 
santes et acérées de l'urus ou de l'aurochs, les bois 
immenses et aux larges palmes du grand cerf d'Ir- 
lande, de l'élan ou même du renne, étaient des 
armes naturelles qui valaient bien les bâtons et les 
cailloux plus ou moins taillés de l'homme. Elle 
échappait ainsi assez fréquemment, non sans avoir 
parfois mis à mal quelques-uns de ses adversaires, 
et laissant la bande humaine toute désorientée et 
encore plus affamée qu'avant. 

Si inférieur qu'il fût à ce qu'il devait être plus 
tard, l'homme cependant avait franchi depuis Icmg- 
temps la limite de Fanimalité ; sws prétendre que 
les bêtes ne soient pçus perfectibles et ne puissent 
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développer avec le temps certaines de leurs facultés 
adéquates aux besoins créés par de nouvelles 
conditions de milieu, la puissance «t la rapidité de 
révolution intellectuelle dans l'espèce humaine, si bas 
placés que soient ses représentants, sont incompa- 
rablement plus considérables que chez les animaux. 
La pensée, chez les hommes primitife, avait déjà une 
intensité et une portée plus grandes que chez le plus 
complet des autres mammifères, car «lie pouvait se 
transmettre des uns aux autres, à l'aide du langage 
articulé qui commençait à exprimer autre chose 
que des sensations, qui donnait naissance à des mots 
accouplés, à des phrases bien supérieures aux inter- 
jections et aux simples cris dont se compose le vo- 
cabulaire des animaux les mieux doués sous ce rap- 
port. 

Pouvant ainsi échanger leurs idées, leurs obser- 
vations, leurs découvertes, nos chasseurs de la 
deuxième période quaternaire portèrent sans doute 
tous les efforts de leur intelligence vers le perfection- 
nement de leurs armes de chasse. Le principal objet à 
atteindre était à coup sûr Thivention d'aune arme qui 
permit de frapper un animal attaqué aussi sûrement 
qu'avec le caillou dégrossi et pointu du type acheu- 
léen,et cependant d'assez loin pour éviter ses cornes, 
ses sabots ou ses dents. Les déchirures produites 
par l'extrémité aiguë d'un bâton cassé amenèrent 
vraisemblablement l'emploi de l'épieu, c'est-à-dire 
d'une forte branche d'arbre droite, suffisamment 
amincie à un bout pour percer la peau d'un animal 

5 
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et lui faire une mortelle blessure. Mais cette pointe 
s'émoussait vite, ou même se brisait d'un coup donné 
à faux. C'est alors que l'idée vint probablement 
d'associer le fragment de silex taillé au bâton, et 
que la lance fit son apparition. 

Or la pointe de pierre acheuléenne a une base 
épaisse, excellente pour le maniement à la main 
comme pour servir d'assommoir, détestable pour 
être adaptée à un manche. Il fallut donc l'amincir, et 
le galet déroche dure, qui servait de percuteur pour 
façonner le silex, fit son office. On s'aperçut alors 
qu'en diminuant l'épaisseur on rendait les bords plus 
tranchants et, par conséquent, l'arme plus meur- 
trière. Puis un jour, un coup donné trop fort et 
d'une certame façon sur le bloc de silex, en détacha 
d'une pièce un éclat parfaitement aigu, coupant sur 
les côtés, encore assez épais pour être soUde, assez 
mince cependant pour être inséré dans une fente 
pratiquée au bout d'un bâton où le mamtenaient plus 
tard des fils ou cordons faits soit avec des joncs, soit 
avec des tendons d'animaux. La pointe dite du Mous- 
tier, parce que c'est dans une caverne quaternaire 
de ce nom, sise dans là vallée delà Vézère (Dordogne), 
qu'on en a recueilli les plus beaux échantillons, 
était trouvée. L'industrie de la taille du silex entrait 
dans la voie du progrès. 

Les pointes-casse-têtes acheuléennes ne tombèrent 
pas pour cela en désuétude; on les conserva au 
contraire si longtemps, tout en les perfectionnant 
pourtant, que plusieurs archéologues sont tentés de 
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confondre les deux périodes. En tout cas, on ne peut 
conclure, de la présence isolée d'une arme du type 
de Saint-Acheul dans un gisement, que celui-ci appar- 
tient aux commencements de l'époque quaternaire 




S.gfCJ/fé^./>éZ 



Type du Moustier. — \. Face taillée. — 2. Profil. — 3. Face non taillée 
avec le BykVbt de percusnon. 

qu'à la condition d'y constater l'existence des reste 
de l'éléphant méridional et des animaux disparus 
contemporains de celui-ci. Dans la période mousté^ 
rienne, cette faune a disparu; ce qui est un carac- 
tère déterminant de premier ordre, auquel vient 
s'adjoindre celui qui est constitué par un outillage 
beaucoup plus riche que dans la période précédente. 
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. La température, plus rigoureuse alors par suite de 
TextensioD des glaciers et la fréquence des pluies, 
faisait rechercher aux hommes les abris sous roches 
et les cavernes : celles-ci, délaissées par les eaux 
plus basses des rivières, leur offraient un refuge à la 
fois contre les mauvais temps et les animaux féroces. 
Là, brûlait le feu entretenu avec un soin jaloux par 
les femmes, les enfants et les vieillards ; là on s'as- 
semblait le soir pour passer la nuit; là on rapportait 
le gibier dépecé surplace; là on faisait toutes les 
préparations domestiques relatives au bien-être, 
encore bien sommaire, de la petite agglomération 
humaine. Nous possédons d'ailleurs assez de docu- 
ments archéologiques sur cette époque pour essayer 
de tracer ime esquisse de la vie quotidienne des ha- 
bitants de la France d'alors. 

Depuis le lever du soleil, les hommes sont partis 
en chasse. Us sont soit dans les forêts des hauts 
plateaux à guetter les cerfs et les élans, soit dans 
les prairies à poursuivre les chevaux et les bœufs 
sauvages. Dans la caverne, creusée par la nature 
dans le flanc d'un coteau, à quelques pas de la 
rivière, les femmes, les vieillards et les enfants sont 
rassemblés autour d'un amas de cendre et de braise, 
où couve le feu de la peuplade. L'habitation est d'une 
saleté indescriptible ; des détritus de toute nature 
jonchent le sol. Des peaux nouvellement écorchées 
sont en préparation. Les femmes sont là qui les 
raclent à l'intérieur, avec des éclats de silex grossiè- 
rement taillés qu'on a appelés des « grattoirs » et 
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qui abondent dans les gisements moustériens ; puis, 
avec de la graisse mêlée de cendre, avec de la cer- 
velle, elles enduisent ces peaux afin de leur conser- 
ver leur souplesse. Les débris de crânes et d'os, 
fendus pour en extraire la cervelle et la moelle, sont 
répandus partout et exhalent, ainsi que les peaux 
une puanteur atroce qui n'incommode pas plus les 
habitants de la caverne que ne sont gênés par de 
pareils parfums et par des ordures semblables les 
Esquimaux et autres sauvages de notre temps. 
Parmi les vieillards, il en est qui travaillent le silex ; 
accroupi devant un rognon de pierre à feu, armé 
d'un galet de porphyre ou de granit, l'ouvrier taille 
et retaille une pointe de lance ; des éclats ou des 
pièces manquées, il fait de ces « grattoirs » qui sont 
les ancêtres des couteaux. 

Les heures s'écoulent, le soleil commence abaisser 
à l'horizon. La faim se fait sentir, car, si les hommes 
sont allés à la chasse, c'est qu'il n'y a plus de viande 
dans la grotte. Des femmes, des vieillards ont bien 
été dans le bois voisin récolter quelques baies acides, 
quelques fruits aigres et rêches, quelques racines 
fibreuses, mais le régal est pauvre, et les entrailles 
crient impérieusement après une nourriture plus 
substantielle 

Enfin des cris d'appel se font entendre ; quelques- 
uns des hommes arrivent. La chasse a été bonne. 
Sous les coups des épieux et des dards, car on a vite 
appris à jeter des lances comme des javelots, sont 
tombés plus d'un cheval, plus d'un urus, plus d'un 
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aurochs. Mais le succès ne laisse pas d'avoir été 
mêlé de quelque revers : un jeune et vigoureux 
étalon de la grande race du temps (1), détaché de sa 
bande et attaqué par plusieurs chasseurs, ne s'est 
pas laissé abattre sans résistance ; d'un coup de pied 
il a fendu le front à l'un de ses adversaires et, quoi- 
que grièvement blessé, il a pu saisir entre ses dents 
le bras d'un autre et le lui a broyé. Ailleurs, un 
troupeau d'aurochs, auquel on avait tué déjà deux 
génisses et qui allait être entièrement cerné, a pu 
s'échapper, grâce à la vaillance du taureau qui, 
fonçant sur le cercle des rabatteurs, en a renversé 
un, l'a foulé aux pieds et, d'un coup de tête puissant, 
1'^ ensuite lancé en l'air, ouvrant ainsi un passage à 
tous les siens et à lui-même. Le taureau a bien reçu 
quelques coups de javeline, mais son poil rude, son 
cuir épais l'ont préservé d'ime atteinte mortelle, et 
tout le troupeau avec son chef .s'est enfui bien loin 
à travers les fourrés. Le chasseur qui a subi l'atta- 
que du taureau est bien mal en point ; il n'est pas 
mort, mais il n'en vaut guère mieux. Telles sont les 
nouvelles que rapportent les premiers venus de la 
bande des hommes. Le temps presse; la nuit s'avance, 
il faut aller chercher là-bas le gibier et les bles- 
sés que garde le restant de la troupe. Ce n'est 
pas à ceux qui chassent et qui tuent qu'incombe le 



(1) A cette époque, il y avait, dans nos pays, au moins trois 
races de chevaux : une toute petite, d'où serait issu le poney 
une autre analogue à celle des bidets ardennais, et la troisième 
qui aurait donné naissance à la grande et forte race boulonaise. 
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soin vulgaire de porter les fardeaux ; c'est bon pour 
les femmes. 

Celles-ci se rassemblent et, sous la conduite de 
quelques-uns de ceux qui sont revenus, elles se 
dirigent vers le point de ralliement des chasseurs. 
Là, elles se mettent aussitôt à l'œuvre : elles dé- 
pouillent adroitement, à l'aide de leurs grattoirs de" 
silex, les animaux de leur peau ; à grands coups de 
hache acheuléenne, elles brisent les jointures des 
membres et les désarticulent, afin de rapporter plus 
aisément à la grotte les parties comestibles. On se 
met en route aux derniers rayons du soleil couchant ; 
l'aspect de cette troupe est étrange et hideux : 
ces êtres à peine vêtus sont couverts de sang, car, 
en atteïidant les porteuses, les guerriers se sont 
mis à boire celui de leurs victimes, jaillissant encore 
tiède des artères, et les femmes s'en sont barbouillées 
en accomplissant leur travail de bouchères. Quant 
aux blessés, ils suivent en gémissant sourdement ; 
celui qui a reçu un coup de sabot à la tête est 
revenu de son évanouissement ; le crâne épais n'a 
pas été brisé et des lotions d'eau fraîche lui ont déjà 
fait du bien ; avec la rapidité dont les blessures se 
guérissent dans les races pures et sauvages, il en 
sera quitte à peu de frais ; encore un peu étourdi, 
il s'appuie en marchant sur le bois de sa lance. Le 
bras pendant, inerte, celui qui a été mordu par 
l'étalon suit également sans trop de peine le cortège ; 
mais la victime de l'aurochs n'a pas encore repris 
connaissance : il git pantelant et brisé dans les bras 
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de ses camarades qui le ramènent à la caverne ; et 
siim souffle léger ne sortait pas de sa poitrine, si 
une plainte étouffée et comme machinale ne se 
faisait entendre, sur ses lèvres à chaque mouvement 
un peu brusque, il semblerait que c'est un cadavre 
que l'on remporte. 

On hâte le pas, car la nuit tombe vite et déjà on 
entend au loin les glapissements des hyènes, les 
hurlements des loups qui, attirés par Todeur du 
carnage, se disputent les débris de cheval et 
d'aurochs qu'on a laissés derrière soi. Les fauves 
auront bientôt fait de dévorer ces restes peu abon- 
dants et ils ne tarderont pas à suivre à la piste la 
bande qui emporte tant de viande et qui laisse sur 
son passage d'alléchantes traces de sang. Ce n'est 
pas que ces rudes chasseurs, armés de massues et 
d'épieux, craignent beaucoup la rencontre d'une 
hyène ou d'un loup, mais ces animaux vont par 
troupes nombreuses et, s'ils sont à la fois affamés et 
surexcités par la maigre lippée qu'ils viennent de 
faire, ils peuvent devenir redoutables. Allons, les 
femmes, qu'on se presse ! La charge a beau être 
pesante, il faut avancer plus vite. Quelques bons 
coups de manche de lance sur les épaules, voire 
quelques légers coups de pointe dans les mollets, 
il n'y a rien de tel pour faire activer le pas aux 
femmes. 

A l'arrière-garde, se rassemble un groupe d'hom- 
mes vigoureux et bien armés, car on commence à 
entendre sous bois le galop des loups se rapprochant 
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sans cesse, et on sait que les hyènes, moins bruyan- 
tes, mais plus rusées, se glissent aussi rapidement 
dans les fourrés. Un cri aigu éclate tout d'im coup . 
du côté de la troupe des femmes. Une masse sombre 
se débat à terre dans les herbes et les feuilles 
mortes; la lumière incertaine du crépuscule ne 
permet que difficilement de voir ce que c'est. Les 
hommes accourent. C'est précisément ce qu'on 
prévoyait : une bête féroce s'est jetée brusquement 
sur une des porteuses, essayant de la mordre à la 
nuque, de ses griffes lui déchirant le dos et les flancs; 
mais heureusement le lourd quartier d'aurochs 
que la femme portait sur les épaules l'a préservée 
des dents de l'animal. 

En un instant, vingt lances armées de pointes 
acérées de silex ont été brandies au-dessus du groupe 
formé par la bête et la femme ; au risque de blesser 
cette dernière, on frappe dans la masse velue qu'on 
distingue malaisément: encore quelques soubresauts 
et de l'étreinte du fauve se dégage une figure 
humaine tout ensanglantée ; les blessures de l'infor- 
tunée sont [peu graves ; une lance, de son bord 
tranchant, lui a entamé l'épaule ; elle a de larges 
écorchures sur tout le corps, mais aucim organe 
essentiel n'est atteint ; de l'eau fraîche, de la terre 
argileuse en guise de pansement, et il n'y parîdtra 
bientôt plus. 

On se remet en marche en emportant le corps de 
l'agresseur. C'était un glouton qui, tapi le long d'une 
grosse branche d'arbre, a bondi sur la femme qui 

Digitized by VjOOQIC 



74 NOS ANCÊTRES 

passait le plus à sa portée. L'avant-garde n'avait 
pas distingué son pelage sombre de Técorce et de 
la mousse brune de la maîtresse branche. De sa 
peau, on fera un bon manteau, et sa chair ne sera 
pas dédaignée dans le festin qu'on se promet au 
retour à la grotte. 

On y arrive enfin. Ceux qui en ont eu la garde 
n'ont éprouvé aucun accident et s'empressent autour 
des arrivants. Le feu, sur lequel on a jeté des bran- 
ches sèches et des broussailles, pétille joyeusement 
et éclaire de ses rouges reflets les parois de la 
caverne. Les femmes déposent leurs fardeaux et se 
hâtent de dépecer les quartiers de viande : les os 
à moelle succulente sont mis de côté pour les chefs, 
ainsi que les crânes des chevaux et des bœufs dont 
la cervelle crue et sanguinolente constitue un régal 
délicieux pour nos grossiers ancêtres. 

Sur un lit de mousse est déposé le blessé qui 
commence à râler et doit à sa vigoureuse consti- 
tution de n'être pas déjà mort. Les deux autres 
vont mieux : celui qui a eu le front entamé ne se 
ressent presque plus du coup de pied qu'il a reçu, et 
l'homme au bras meurtri par les dents du cheval 
s'est fait panser par im vieillard ; il tremble un peu, 
une fièvre légère l'agite, mais, accroupi près du feu, 
il n'en prendra pas moins sa part, bien qu'avec un 
moindre appétit, du grand repas qu'on prépare. 
Quant à la femme attaquée par le glouton, personne 
ne s'en inquiète plus. Dès son arrivée, elle a baigné 
ses plaies avec de l'eau puisée à la source voisine, 
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elle s'est frottée de terre et de graisse et s'est 
remise à vaquer à ses occupations ordinaires. 

Tout est prêt enfin : les hommes s'asseyent ou 
s'étendent sur le sol devant le foyer ; armés de haches 
acheuléennes, ils fendent en deux les os longs et en 
sucent avidement la moelle. Ils brisent les crânes 
qu'on leur a réservés et en extraient la cervelle 
qu'ils avalent avec une satisfaction gourmande; 
pendant ce temps, les morceaux de viande, jetés par 
les femmes sur la braise du foyer, grillent et se 
couvrent d'une enveloppe de chair carbonisée. Une 
odeur de graisse brûlée s'exhale et se répand avec 
la fumée dans la caverne et tout à l'entour. Chacun 
attire à soi, à l'aide d'un bâton ou d'un javelot, un 
de ces morceaux de viande qu'on laisse refroidir un 
instant; on souffle dessus pour en détacher le plus 
gros de la cendre et des escarbilles qui y sont atta- 
chées et on se met à déchirer à belles dents cette chair 
sanglante et presque incuite sous sa croûte noircie. 
Les femmes et les enfants sont derrière, se régalant 
des reliefs du repas, rongeant les petits os, suçant 
lestendons, mangeant en cachette quelques lambeaux 
de viande sournoisement dérobés à la part des 
honmies. 

De temps en temps, des grognements se font 
entendre non loin de l'entrée de la grotte; des 
ombres passent efirayées par la lueur intense du 
brasier, qui se projette en nappe éclatante dans 
l'ombre opaque du dehors. Ce sont les hyènes et les 
loups qui assistent, envieux et affamés, au festin de la 
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troupe humaine. Se glissant silencieusement à côté 
de la bande lumineuse qui lui fait peur, quelqu'un de 
ces fauves, plus hardi, arrive à la porte de la caverne, 
d'où sortent les parfums alléchants du sang, de la 
chair cuite et des êtres vivants. Mais il est vite 
aperçu, et un brandon enflammé, lancé dans sa direc- 
tion, le fait fuir en hurlant, si même un dard, lancé d'un 
bras solide et sûr ne le cloue pas sur le sol. 

Pour obvier à de pareilles intrusions, on élève 
devant l'ouverture de la caverne une barrière de 
blocs de rocher qu'on roule sur le seuil avec grands 
efforts, de pierres et de branchages épineux; on 
active l'intensité du foyer et on continue en paix 
à se gorger de viande. Quand les hommes sont 
repus, quand ils ne peuvent avaler une bouchée de 
plus, ils se couchent et s'endorment ; à leur tour, 
les femmes se jettent gloutonnement sur le monceau 
de chair et ne prennent de repos que lorsqu'elles 
aussi ont dévoré tout leur soûl; et bientôt l'on 
n'entend plus, sous la voûte de pierre, que les souffles 
rauques et les ronflements de ce troupeau humain 
plongé dans un sommeil pesant et digérant pénible- 
ment la lourde et substantielle nourriture entassée 
dans ces solides estomacs. 

Toutelanuit, les bêtes féroces rôdentauxidentours; 
aux cris des hyènes, aux hurlements des loups se 
mêlent, de temps à autre, le grognementplus puissant 
de l'ours et le rugissement formidable du grand félin. 
Mais la barricade construite àl'entrée de la caverne, 
les rouges lueurs du feu qui ne s'éteint jamais 
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tiennent à distance tous ces dangereux compagnons. 
AFaube, ceux-cis'éloignentregagnant leurs repaires, 
ou s'en allant en quête de quelque proie plus facile 
que les habitants de la grotte. 

Les hommes s'éveillent et recommencent àmanger, 
laissant les femmes remplir leurs devoirs domestiques,- 
bien succincts du reste. Le malheureux qui a eu à 
supporter les effets de la colère de Faurochs a rendu 
le dernier soupir; son corps est déjà froid. Ses parents 
manifestent quelques regrets : la mort est une inconnue 
si terrible ! Mais la douleur ne dure guère, chez ces 
êtres primitifs ; quand le cadavre a été porté dans 
un hallier, à une certaine distance de la station hu- 
maine, on n'y pense déjà plus; on ne songe et on en 
songera désormais qu'à jouir de l'amas de viande 
rapporté la veille, et tant que cette chair durera, 
on s'en rassasiera, fût-elle en pleine pourriture. Ce 
ne sera que le jour où, la provision épuisée, la faim 
tordra les entrailles de ces hommes, qu'ils partiront 
pour de nouvelles chasses et de nouveaux dangers. 
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CHAPITRE V 

LES PREMIERS HOMMES. — LÀ PÉRIODE QUATERNAIRE. — 
l'époque SOLUTRÉENNE 

Le temps imperturbable s'écoule toujours : la nature 
poursuit sa transformationincessante. De plus en plus 
rares se font les animaux disparus aujourd'hui, qui se 
réfugient dans le sud de notre pays, au pied de la 
grande chaîne pyrénéenne et sur les bords de la 
Méditerranée bleue. Les fleuves etles rivières, creu- 
sant davantage leur lit, coulent au milieu de vallées 
plus larges;lesols'élèvelentement, tandis que la tem- 
pérature s'abaisse d'une façon correspondante; il 
fait plus froid, mais plus sec ; aussi les grands gla- 
ciers diminuent-ils très sensiblement. Dans ces vastes 
vallées, sur les plateaux à perte de vue, croît une 
végétation herbacée, durcie par la brise, qui fournit 
une abondante pâture à d'immenses troupeaux de 
petits chevaux velus, aux crins ébouriffée et à 
grosse tête (les ancêtres de la race ardennaise). Les 
bisons d'Europe (aurochs), avec leur rude pelage, 
les bœufs primitifs (urus) ne manquent pas non plus. 
Parini les cervidés, le grand cerf d'Irlande se ren- 
contre moins souvent, mais en revanche, les rennes 
se multiplient sous cet âpre climat qm convient par- 
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faitement à leur nature. Le mammouth résiste en- 
core ; toutefois, si le froid n'a pas de prise sur cet 
énorme éléphant poilu, la végétation moins féconde 
offre à son formidable appétit des ressources plus 
restreintes et la réduction des moyens d'existence 
nuit à la reproduction du gigantesque proboscidien. 

Le grand félin émigré dans le Midi et laisse désor- 
mais le champ libre aux ours qui se plaisent au 
milieu de cette nature austère et qui trouvent, dans 
les nombreux herbivores des vallées et des steppes, 
une proie succulente. Les hyènes, les loups, les 
renards continuent leurs chasses, rendues plus 
ardentes par la faim qu'excite chez eux la rigueur 
de la température. 

Qu'il est triste dans sa grandeur sévère le paysage 
de cette époque si reculée! Le vent souffle aigre et 
froid, à travers une plaine immense, courbant les 
grandes herbes sur son chemin ; des sons lamen- 
tables, tantôt faibles comme des soupirs, tantôt déchi- 
rants comme des sanglots, passent dans l'espace. Le 
ciel est gris ; le soleil est pâle et sans cesse dis- 
paraît, caché par les grandes nuées qui voilent l'at- 
mosphère ; les eaux des rivières sont ternes et sans 
reflet; les arbres et les plantes n'ont plus ces 
teintes vertes et gaies des clhnats tièdes, mais 
affectent des tons sombres ou jaunis. Certes, il ne 
fait pas bon vivre au milieu de cette nature lugubre, 
et, pour résister à ce changement défavorable dans 
les conditions de l'existence, une énergie et un ressort 
infrangibles sont devenus absolument nécessaires. 
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La lutte pour la vie est plus pénible que jamais. Pas 
un jour, pas une heure il ne faut s'abandonner au 
découragement ou à la nonchalance. A peine vêtu, 
grelottant autour d'un feu qui le défend médiocre- 
ment des âpres baisers de la bise, mal armé pour la 
chasse et la bataille contre les animaux féroces, 
l'homme, s'il ne veut périr, doit réagir avec vaillance 
et obstination contre les obstacles qui, partout, me- 
nacent de l'arrêter dans son évolution progressive. 
Ce devoir envers lui-même et envers sa race il ne le 
méconnaît point; il saura se mettre à la hauteur des 
circonstances nouvelles,et des combats qu'il va livrer 
à la nature implacable il sortira vainqueur. 

Les liens sociaux se resserrent chaque jour davan- 
tage sous l'action des difficultés croissantes de la 
vie. La tribu commence à se constituer à peu près 
définitivement, avec ses institutions jalouses et exclu- 
sives. C'est que si, d'ime part, Tunion et la commu- • 
nauté des efforts rendent ceux-ci plus puissants et 
plus efficaces, d'autre part il importe de ne pas se 
laisser ravir par des concurrents les moyens d'exis- 
tence devenus moins abondants et plus malaisés à se 
procurer. Chaque tribu veut jouir sans partage du 
territoire où elle se livre à ses grandes chasses ; 
qu'un autre groupe humain y pénètre et y abatte 
aussiles animaux qui s'y trouvent, voilà les ressources 
des premiers occupants considérablement dhninuées; 
la faim cruelle se fait sentir à cette petite société, 
dont les besoins sont plus variés et plus impérieux 
sous ce climat sévère. Il faut que personne n'em- 
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piète sur son domaine; malheur donc aux envahis- 
seurs, s'ils se trouvent être moins nombreux et 
moins forts. 

La guerre fait son apparition dans le monde, la 
guerre véritable avec ses longues haines, avec ses 
embûches de loin préparées, avec sâférocité indomp- 
table. Ce ne sont plus ces batailles momentanées que 
deux bandes fortuitement opposées l'une à l'autre 
engageaient autrefois pour la possession du corps de 
quelque éléphant et où les vaincus se consolaient 
promptement en attrapant d'autre gibier et en se 
transportant à quelques pas de là. Aujourd'hui c'est 
une question de vie ou de mort, ou tout au moins de 
bien-être relatif ou de misère atroce qu'il s'agit de 
résoudre entre les tribus rivales et ennemies. 

Mais le caprice ou l'envie n'est pas toujours la 
cause de l'envahissement des terrains de chasse du 
voism. Une tribu, placée dans des conditions parUcu- 
Uerement favorables à son développement, s'accroît 
àxme façon notable : les enfants naissent plus nom- 
breux, s'élèvent sans trop de difficulté et, arrivés à 
l'âge adulte, augmentent à la fois la force et les exi 
gences du corps social. Le territoire qui fournissait 
naguère assez de gibier pour la nourriture de tout 
le monde est désormais trop exigu; les animaux se 
font rares sous ces appétits considérablement multi- 
pliés : il en faut absolument chercher ailleurs C*est 
alors que les chasses s'étendent au delà des limites 
habitueîlcs, que l'on envahit le domaine d'une autre 
tribu. 

6 
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Un jour, deux troupes en quête de chevaux, de 
bisons ou de rennes, se sont rencontrées face à 
face : Tune, qui se trouvait dans un lieu où elle avait 
coutume de traquer et d'abattre en paix les bêtes 
sauvages qu'elle considère comme son bien, s'étonne 
d'abord et s'irrite bientôt à la vue de l'autre qui 
pénètre aussi insolemment dans une région où elle 
n'a aucun droit de chasser. La seconde troupe, de 
son côté, n'est pas moins vexée de constater que, là 
où elle se promettait de faire un butin facile et 
abondant, il va lui falloir compter avec d'autres. 
La colère est prompte à naître dans ces âmes farou- 
ches, et une querelle violente éclate aussitôt entre 
les deux bandes de chasseurs. 

Bien que nées sous le même climat, dans une 
même région, et, qui sait, issues d'ancêtres communs, 
les deux tribus ne se connaissent pas, parlent cha- 
cune un dialecte différent, à peu près incompréhen- 
sible à l'autre; aucune entente préalable ne peut 
avoir lieu : déjà, l'étranger c'est l'ennemi. 

Les deux troupes se ruent l'une sur l'autre en 
s'injuriant; les dards sont lancés avec rage, non 
pas cette fois sur une proie qui fuit, mais sur des 
hommes; on s'aborde, les lances brandies; on se 
frappe, on se prend corps à corps, la hache de pierre 
ou la massue au poing; le sang coule, des membres 
sont brisés, des crânes fendus. Les intrus moins nom- 
breux, plus éloignés du centre de la tribu que les 
premiers occupants, sont enfin repoussés, laissant- 
les cadavres de deux ou trois de leurs compagnons 
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sur le champ de bataille, mais emmenant avec 
eux leurs blessés. Les vainqueurs n'ontpas été moins 
rudement éprouvés et, quoique fiers de leur succès, 
reviennent au gîte avec les corps sans vie de quel- 
ques-uns d'entre eux et plusieurs blessés aussi. 

La guerre est déclarée : dès lors, les hostilités se 
continuent sans relâche. Les vaincus de la première 
rencontre ont voulu prendre leur revanche ; ils sont 
revenus en force sur les territoires de chasse de leurs 
adversaires, qui, effrayés du grand nombre d'enne- 
mis qu'ils auraient à repousser, les ont laissés cette 
fois, non sans fureur sourde et rancœur amer, pour- 
suivre et tuer leur gibier. Mais les envahisseurs ont 
été suivis de loin jusqu'à leur campement. On sait à 
présent où ils habitent; quelques guerriers hardis, 
agiles et vigoureux, se glissent dans les grandes her- 
bes et sous les broussailles, guettant l'instant propice 
à une attaque subite. Un matin, le gros de la bande 
est reparti en chasse, laissant femmes, enfants et 
vieillards sous la garde d'un petit nombre d'entre 
eux. L'occasion parait bien choisie pour tirer ven- 
geance des rapines dernières, et quand les chasseurs 
sont bien loin, hors de portée de la voix, quand les 
membres de la tribu demeurés au logis vaquent sans 
inquiétude à leurs occupations domestiques, les 
guerriers de la tribu ennemie surgissent en hurlant 
et se précipitent sur ces gens sans défense. Une 
lutte inégale s'engage entre les hommes valides 
restés pour défendre le camp et les agresseurs. 
Ceux-ci ont l'avantage du nombre, et tandis qu'une 
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partie des assaillants tient les premiers en respect 
et se bat avec eux, les autres courent sus aux fem- 
mes et aux vieillards, frappent de la lance et de la 
hache ceux qu'ils atteignent, mettent en fuite et dis- 
persent le reste, saccagent tout, font main basse sur 
les peaux préparées, sur les réserves d'armes et 
d'outils, sur les provisions, et se retirent enfin fiers 
et satisfaits d'avoir puni ainsi la tribu qui était venue 
leur disputer leurs antique» terrains de chasse. 

Triomphe éphémère bientôt suivi de calamités 
poignantes. A leur retour, les chasseurs de la 
grande tribu trouvent leurs familles et leurs amis 
épouvantés de la surprise dont ils ont été victimes. 
Une rage indicible remplit tous les cœurs et entre- 
tient chez tous le désir ardent d'une vengeance 
prompte et éclatante. Il est bien tard pour se mettre 
sur l'heure à la poursuite des ennemis qui ont d'ail- 
leurs une avance considérable. Mais il ne sera 
point difficile de les retrouver au premier jour et 
qjiand on le voudra. La chasse a été bonne : cepen- 
danty au lieu de faire un festin, au lieu de se gorger 
de chair de cheval ou de bison, on ne songera plus 
qu'à reprendre des forces, à préparer des rmaes 
pour rendre dent pour dent et sang pour sang aux 
agresseur» de la journée. 

Quelque temps se* passe. Puis, lorsque tout le 
monde est en vigueur, lorsque chaque guerrier a 
une bonne lance et de bon sjavelotsà pointes de 
silex aiguës et tranchantes, une hache ou une mas- 
que formidable, la campagne commence. Les fem- 



Digitized by VjOOQIC 



NOS ANCÊTRES 85 

mes, les enfants, les vieillards vont se réfugierez 
une place sûre, quelque grotte ou quelque abri sous 
roche où la défense sera facile. La petite armée se 
met en marche et pénètre résolument dans la 
contrée où Ton sait que se trouve la tribu ennemie. 
A son tour, une poignée de chasseurs appartenant 
à celle-ci est surprise, entourée et massacrée sans 
pitié. La recherche de Tennemi se poursuit. La 
nuit venue, au lieu de rentrer au campement, on 
s'arrête en quelque endroit bien choisi où Ton 
bivouaque jusqu'à Faube et l'on se remet en quête^ 
non pas d'un troupeau de rennes ou de chevaux, 
mais de ces hommes que l'on hait à l'égal des loups 
ou des ours. Comme ils sont sur leurs gardes, il est 
difficile de les rencontrer, car ils savent qu'ils ne 
pourraient résister au nombre. Alors, commence 
une guerre d'embuscades, guerre féroce, impla* 
cable. A la fin, la tribu la moins forte ne peut 
plus résister. Elle cède la place, et poursuivie avec 
acharnement à travers les steppes des hauts pla- 
teaux, elle ne trouve un refuge un peu sûr que dans 
les montagnes. 

Là, une vallée étroite et abrupte, arrosée par un 
torrent qui gronde en sautant de rocher en rocher^ 
dominée par des cimes neigeuses et entourée de 
hautes pentes couvertes d'épaisses forêts, offre un 
abri aux fugitifs décimés par un ennemi intraitable. 
Celui-ci a perdu la trace de la tribu vaincue ; satis- 
fait, d'ailleurs, de l'avoir chassée des grasses prairies 
où paissent en grand nombre les herbivores à la 
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chair savoureuse, îl ne tient guère à pénétrer à sa 
sui<^ dans les ravins et les halliers, hantés par les 
bêtes féroces; il ne songe plus à elle que pour 
prendre quelques précautions contre un retour offen- 
sif de sa part. 

L'état de guerre permanent dans lequel vivaient 
nos sauvages ancêtres, aussi bien que la rudesse 
du climat, ne contribua pas médiocrement aux 
progrès sociaux et industriels des hommes de 
l'époque quaternaire. Il n'y avait plus moyen 
pour eux de vivre au jour le jour, se gavant, s'em- 
plissant de nourriture a:u retour d'une chasse heu- 
reuse et ne repartant en expédition que pressés par 
l'aiguillon du besoin. U fallait songer davantage 
à l'avenir, avoir une certaine prévoyance et moins 
s'abandonner au hasard ou aux propres caprices de 
ces imaginations enfantines. La force et la vaillance 
dans le combat, la ruse etlaânesse dans les embus- 
cades tendues à l'ennemi, l'adresse dans le manie- 
ment des armes constituèrent bien vite une espèce 
de hiérarchie. Ce ne fut plus seulement la supério- 
rité des mâles adultes sur les faibles, femmes, 
enfants et vieillards, qui créa l'autorité dans la tribu, 
mais les guerriers entre eux en arrivèrent à se 
soumettre à des chefs, c'est-à-dire à ceux des leurs 
qui firent preuve de facultés puissantes dans les 
expéditions de guerre et de chasse. 

Ces chefs mieux nourris, puisqu'ils se faisaient la 
part du lion dans la distribution du gibier, entraînés 
par l'exercice constant de leurs quaUtés distinctives, 
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finirent par donner naissance à une aristocratie,à 
une véritable classe dirigeante dont les droits à la 
suprématie furent sans doute bientôt considérés 
comme d'origine surnaturelle. L'intelligence plus 
grande de ces chefs leur permettant de prédire des 
événements que l'esprit plus borné du vulgaire ne 
savait point prévoir, peut être aussi certaines obser- 
vations empiriques sur les phénomènes de la nature 
et les mœurs des animaux, transmises secrètement 
de père en fils, donnèrent à l'autorité de ces indi- 
vidus mieux doués un caractère que nous n'osons 
appeler encore religieux, mais que nous pourrions 
presque nommer magique. Le prêtre et le roi ne sont 
pas encore apparus dans la vie sociale, mais le 
sorcier et le chef de tribu, confondus souvent en 
une seule personne, commencent à exercer leur 
empire sur les habitants de la France au milieu de 
l'époque quaternaire. 

L'outiUage se perfectionne en même temps que 
l'intelligence; les pointes de silex, au lieu d'être 
grossièrement façonnées à grands coups de percu- 
teur et sommairement retaillées pour acquérir une 
sorte de tranchant, sont plus soigneusement tra- 
vaillées ; elles prennent l'aspect élégant d'une 
feuille de laurier ; tout en perdant de leur épais- 
seur sur certains points, elles deviennent plus 
homogènes, plus égales partout et, en conséquence, 
mieux adaptées à l'usage auquel elles sont des- 
tinées . Une amélioration importante est même 
apportée dans la forme des pointes de lance et de 
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flèche : la soie ou le pédoncule qui sert à Temman- 
cher dans les tiges de bois fait son apparition. La 
surface de ces objets est presque égalisée par une 
foule de petits éclats produits à l'aide d'une pres- 
sion lente, mais continue, d'un instrument à pointe 
mousse, d'un bout d'os ou de corne de cervidé. 
C'est ce que les archéologues ont appelé le type 
solutréen^ du nom de la principale station de cette 
époque, Solutré, près Mâcon. 




Type de Solutré. 

L'abri sous roche de Solutré est assurément 
une des localités les plus anciennement habitées de 
notre pays. Au pied du pan de rocher à pic qui se 
dresse sur le sommet du coteau, nos rudes an^ 
cêtres se sont établis depuis bien longtemps déjà 
avant qu'ils soient arrivés à tailler leurs pointes 
de flèche en forme de feuilles de laurier. Au- 
trefois, quand le climat était moins sévère, quand 
les éléphants paissaient en bandes nombreuses sur 
les bords de la Saône, quand les redoutables félins 
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des premiers temps quaternaires guettaient et 
chassaient les cerfs aux vastes ramures et les lé* 
gères antilopes, leurs aïeux se donnaient déjà 
rendez-vous dans cette situation bien choisie pour 
dominer le cours de la grande rivière, au delà de 
laquelle s'étendent au loin, jusqu'aux Alpes, les 
vastes plaines de la Bresse, et pour se défendre 
contre des ennemis forcés d'attaquer de face les 
premiers habitants de Solutré. Leurs descendants 
n'ont jamais abandonné une position aussi fa- 
vorable. Les rives humides et riches en pâtu- 
rages de la Saône ont offert une abondante pro- 
vende aux troupeaux d'herbivores qui ont pullulé à 
cette époque : rennes et chevaux, en quantités 
énormes, sont devenus la proie de la tribu humaine 
installée en cet endroit. Le cheval surtout a fourni 
un aliment inépuisable aux chasseurs de Solutré. 
Ceux-ci descendent la pente de leur colline, se 
glissent à travers les hautes herbes et les roseaux 
vers quelque troupe d'équidés, évitant d'être en- 
tendus et surtout éventés par ces animaux inquiets, 
aux oreilles sans cesse tendues, aux naseaux lar- 
gement ouverts pour aspirer plus aisément la 
Irise qui peut leur apporter l'odeur d'un ennemi ; 
les chasseurs s'approchent à bonne portée ; na- 
guère, ils se seraient contentés d'abattre le plus 
gras, le plus appétissant des chevaux qu'ils ont là 
:sous la main ; un javelot lancé d'une main sûre, 
quelques sagaies bien dirigées eussent suffi à leur 
rendre la chasse heureuse. Mais il eût fallu re- 
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monter le coteau à grand'peine en portant ce lourd 
animal ou ses quartiers hâtivement dépecés ; déjà 
Thomme est plus raffiné, plus amoureux de son 
confort, plus soucieux de ses aises ; à quoi bon 
tuer ce cheval sur place, si on peut le conduire 
vivant, là-haut, au pied de la roche-abri, là où 
on fera cuire et où on mangera sa chair? On a 
remarqué que les chevaux blessés à la jambe, ou 
étourdis et renversés à terre, deviennent tout 
tremblants et perdent leur humeur farouche et 
indomptable : il ne s'agit donc plus que de s'en 
emparer d'une façon ou d'une autre et, quand on 
les aura soumis, de les emmener captifs au village 
où on les abattra, où on préparera leur viande et 
leur peau, paisiblement et sans crainte d'être dé- 
rangé ou attaqué par quelque bête féroce, voire 
par quelque tribu voisine. C'est ce que Ton fera 
désormais : la jambe brisée d'un coup de hache 
ou de massue, ou bien saisi, arrêté, jeté violem- 
ment sur le sol au moyen d'une longue courroie 
terminée par un nœud coulant, quelque chose 
comme le lasso des habitants de l'Amérique du 
Sud, chaque cheval attaqué est mis dans l'impos- 
sibilité de se défendre et contraint ensuite de se 
porter lui-même, sous la conduite des chasseurs, 
au charnier où il finira ses jours et où ses os- 
sements, mêlés à ceux de plusieurs centaines de 
mille de ses congénères, formeront à la suite 
d'une longue série de siècles un amas formidable, 
bien fait pour étonner ceux qui les premiers 
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ont fouillé et exploré le gisement de Solutré (1). 

Dans cette résidence séculaire et sûre, au 
milieu de cette abondance de chair (à celle du 
cheval on associait parfois la viande du renne, du 
bœuf et même de Téléphant), les hommes de la 
vallée de la Saône, à cette époque, vivaient rela- 
tivement bien et se trouvaient dans des conditions 
excellentes pour atteindre à un état de civilisation 
plus avancé que celui de leurs ancêtres : la 
nature, alors un peu plus clémente et pendant une 
assez courte période , leur rdonnait de s'évertuer à 
s'assurer une ample subsistance; mais, d'autre part, 
le bien-être dont ils jouissaient permettait à leur 
intelligence de ne point s'atrophier dans la pour- 
suite exclusive et trop souvent inutile, hélas ! des 
moyens d'existence les plus élémentaires. 

Grâce à cet heureux ensemble de circonstances, 
les Solutréens devinrent à peu près sédentaires et 
parla ils apprirent à se traasmettre, dans des pro- 
p<Mi;ions importantes, un trésor de traditions pré- 
cieuses. Cette accumulation de traditions ne tarda 
pas à constituer à la tribu un bagage intellectuel 
qui lui donna une véritable supériorité sur les 
groupes moins favorisés, supériorité dont nous 
trouvons les indices dans les débris amoncelés 
autour de la station ! En effet, outre les instruments 
de silex finement travaillés dont nous avons parlé • 
plus haut, on a recueilli dans ce gisement une foule 

(1) Cf. Compte rendu de la t^ ssssion de V Association française 
pour ravancement des sciences, p. 629-663. Lyon, 1S73. 
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d'objets qui indiquent que les habitants de Solutré, 
quoique encore bien sauvages sans doute, appré- 
ciaient déjà certains raffinements dans Texistence. 
C'est ainsi qu'ils façonnaient déjà des manches 
d'outils avec des bois de rennes et d'autres cervidés ; 
qu'ils se paraient de morceaux de cristal de roche 
apporté sans doute des Alpes, de coquillages fossiles 
de l'époque miocène ou de coquillages originaires 
de l'Océan, de dents de carnassiers percées pour 
former des colliers ; qu'ils se peignsdent probable- 
ment le visage et le corps au moyen de sanguine 
et d'ocre jaune dont on a trouvé des morceaux 
mélangés aux rebuts de cuisine de cette intéres- 
sante station. Enfin le sentiment de l'art s'éveillait 
chez nos ancêtres, si l'on en juge par quelques 
figurines de pierre, assurément très grossières, 
mais qui dénotent déjà des aspirations plus élevées 
que celles des hommes des âges précédents et ime 
tendance à reproduire, artificiellement, les formes 
des êtres avec lesquels ils étaient en contact ; ces 
figurines représentent des animaux, notamment 
des rennes. 

Enfin, mais la chose n'est point absolument sûre, 
les Solutréens quaternaires auraient commencé à 
rendre une sorte de culte à leurs morts. Au milieu 
de cet amoncellement d'os de chevaux qui formait 
sans doute comme im rempart autour des habita- 
tions, on a découvert des squelettes humains. Tous 
ne sont pas également anciens, et c'est ce qui 
fait encore douter de l'exactitude de l'hypothèse. 
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U ea est cependant, parmi ces sépultures, qui pré- 
sentent des caractères presque concluants. Sur les 
dalles mêmes d'un foyer, dans les cendres duquel 
on peut recueillir des fragments d'os de renne et 
des silex brisés, mais taillés suivant le mode en 
usage à cette époque, un squelette entier est 
étendu sur le dos, les mains tantôt croisées sur 
Fabdomen, tantôt étendues le long du corps. Le 
cadavre a donc été déposé là intentionnellement^ 
et ne s'y trouve point par suite d'un accident. 
Aussi bien la fréquence de pareilles tombes indique 
bien qu'U y a eu ensevelissement intentionnel. 
« Il est démontré, dit Broca au Congrès de Lyon 
de 1873 — après avoir découvert et fouillé lui-même 
une de ces sépultures, devant une foule de savants- 
et de spectateurs parmi lesquels se trouvait celui 
qui écrit ces lignes — que certains squelettes humains 
sont contemporains des foyers et, par conséquent^ 
du renne. » Peut-être, ajouterons-nous seulement^ 
les hommes, dont les restes ont été mis au jour 
dans ces conditions, ne furent-ils pas les preneurs 
de chevaux de l'époque dite solutréenne, mai» 
très probablement Us furent leurs descendants 
immédiats, ceux-là qui vécurent durant la période 
suivante des temps quaternaires, alors que les 
rennes pullulaient sur la surface de notre pays. 

Aussi bien, ce fut vraisemblablement pour des 
causes toutes locales que les habitants de Solutré, 
qui taillaient si finement leurs pointes de lance et 
de flèche, se nourrissaient tant de chair de cheval. 
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Dans d'autres régions, des gisements contem- 
porains de celui de la vallée de la Saône, puisque 
Ton y a recueilli des silex du type solutréen, ne 
contiennent guère que des ossements de rennes, 
d'autres cervidés, de bœufs et d'ours, avec quelques 
rares débris de mammouths. C'est le cas des as- 
sises inférieures de la caverne de Laugerie-Haute, 
dans la vallée de la Vézère (Dordogne), de celle 
ée Gourdan (Haute*Garonne), et de plusieurs autres 
stations éparses dans différentes parties de la 
France. 
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CHAPITRE VI 

LES PREMIERS HOMMES — LÀ PÉRIODE QUATERNAIRE 
l'époque MAGDALÉNIENNE 

Le temps continue à marcher; la terre subit 
toujours ses lentes transformations ; dans nos 
contrées, le sol tend de plus en plus à prendre la 
configuration que nous lui connaissons ; il fait de 
nouveaufroid, probablement encore plus froid qu'aux 
époques acheuléenne et moustérienne, et cepen- 
dant les glaciers ne s'étendent plus aussi loin, ils 
reculent dans les massifs montagneux ; c'est qu'avec 
l'exhaussement du sol, l'humidité de l'atmosphère 
diminue et le climat, si rude qu'il soit devenu, est 
plus réguUer. Les hivers sont terribles et chassent 
vers le sud les espèces autres que celles qui sont 
constituées pour résister aux très basses tempéra- 
tures. Plus de rhinocéros aux narines cloisonnées ; 
les grands félins et l'hyène ont décidément émigré 
sur les bords de la Méditerranée et dans les vallées 
abritées de la chaîne pyrénéenne. En revanche, le 
renne et le bœuf musqué, relégués de nos jours 
vers le pôle, florissent dans nos plaines et sur le 
bord de nos grands cours d'eau. Seul des anciens 
animaux, le robuste mammouth résiste encore; 
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mais a n'en a plus pour très longtemps, et, avant 
la fin de Tépoque quaternaire, il aura disparu de nos 
climats. 

Par suite de ces circonstances, les habitants de 
notre pays modifièrent leur manière de vivre, leurs 
mœurs et leur industrie. Les campements à Tair 
libre devinrent impossibles dans la mauvaise sai- 
son, alors que tout était glacé sur la surface de la 
terre et des eaux. Il fallait se confiner sous des 
abris où un foyer constamment entretenu com- 
battait im froid terrible, souvent mortel. Le sort 
de nos ancêtres, à cette époque, ne devait guère 
difierer de celui des .malheureuses peuplades qui 
actuellement luttent pour l'existence sur le bord de 
Tocéan Boréal dans les régions arctiques de l'Asie et 
de l'Amérique. Encore a-t-on lieu de croire que les 
hommes de cette période des âges quaternaires 
disposaient de moins de ressources que les misé- 
rables indigènes de la Sibérie et de l'Alaska; il ne 
semble point, par exemple, qu'ils aient eu des ani- 
maux domestiques, pas même quelques chiens 
faméliques, vivant auprès de l'homme plutôt qu'ap- 
privoisés par lui, et pouvant, un jour de famine, 
remplacer le gibier absent ou impossible à atteindre. 

Dés habitudes de prévoyance plus grande naquirent 
de cet état de choses; d'autres moyens d'alimen- 
tation furent recherchés, et à la chasse l'homme 
joignit alors l'art de prendre des poissons, la pêche. 
Nous ne savons si le filet était déjà inventé, mais 
le doute n'est plus permis sur l'usage des hameçons 
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et des harpons, car on en a retrouvé un 
grand nombre des uns et des autres 
parmi les débris d'industrie de cette épo- 
que, si abondants dans le sol des grottes 
qui servaient alors de demeures à nos 
ancêtres. En outre, des arêtes de pois- 
sons divers sont mêlées aux os d'animaux 
terrestres dans les brèches qui remplissent 
ces cavernes et qui ne sont que le résidu 
de la cuisine de la France quaternaire. 
M. de Mortillet, dans sa classification 
des temps préhistoriques, a appelé cette 
phase ^ la dernière de l'âge quaternaire, 
magdalénienne, du nom de la Madelaine que 
l'on donne à une caverne des bords de la 
Vezère (Dordogne) et dont le mobilier, si 
nous pouvons nous exprimer ainsi, est tout 
à fait typique. Or, ce qui caractérise cette ^f;"j||| 
phase c'est à la fois l'abondance des 
instruments en os, et surtout en bois de 
renne, et l'art avec lequel ils sont fa- 
çon néset même ornés. Nous avons signalé 
déjà à la période solutréenne des essais de 
sculpture; pendant l'époque magdalé- 
nienne, le sentiment artistique a pris des 
développements surprenants et les gise- 
ments qui remontent à ces temps si 
reculés sont remplis d'objets sculptés ou 
gravés avec un talent singulier. Ces cu- 
rieuses productions d'artistes inconscients ^•■P<»d'< 

7 
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dejeur talent nous révèlent presque toute la civi- 
lisation d'alors et ont permis à Broca (1) de re- 
constituer le tableau d'une époque aussi lointaine. 

Le climat; caractérisé par l'abondance des ani- 
maux polaires tels que le renne, le bœuf musqué, 
le glouton et le lagopède, rendit les hommes de 
plus en plus sédentaires; les cavernes devinrent 
donc les principales habitations humaines, et si, 
duraut la belle saison, on se lançait dans quelque 
expédition lointaine au cours de laquelle on devait 
camper dans les bois, on n'en revenait pas moins 
bien vite au logis accoutumé. Celui-ci était donc 
habité toute Tannée : « On en trouve la preuve, 
dit Broca, dans les restes de leurs repas, car ils 
mangeaient des faons de renne de tout âge. L'étude 
des dents de ces jeunes animaux, de leurs os, de 
leur bois en voie de croissance, permet de déter- 
miner le nombre des mois de leur vie et de savoir, 
par conséquent, dans quelle saison de Tannée ils ont 
été tués. On a pu constater ainsi que nos Troglodytes 
avaient une résidence fixe. » 

Cette demeure ne devait point être ouverte à tout 
venant : la sécurité de la tribu Texigeait d'abord, 
et puis les loups, les renards et les dernières hyènes 
dé la période quaternaire rôdant aux alentours 
eùsfsent, en Tabsence de Thomme, fait joliment 
rij^aille avec ses provisions de viande et de poisson, 
avec ses àmaâ de peaux et d'os., Pour ces carnas- 

(1) Compte-rendu de la 4^^ session de l'Association française pou9\ 
l'avancement des sciences, p. 1217 et suivantes. Bordeaux, 1872. 
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siers T entrée des cavernes offrait un régal bien 
tentant, car, si l'on en juge par l'état des couches 
de cette époque, nos ancêtres « magdaléniens » 
devaient être atrocement malpropres, et laissaient 
sur le sol de leurs habitations tous les détritus, 
tous les rebuts de leur cuisine et de leur industrie ; 
le froid et l'adaptation au milieu faisaient que ces 
sauvages vivaient sans dégoût dans cette saleté 
indescriptible dont l'odeur seule devait attirer plus 
d'un rôdeur Carnivore aux alentours de la grotte. 
Or, la plupart des os qui jonchaient le sol des 
cavernes et qui remplissent le terreau qui s'y est 
accimiulé, ne portent pas la trace des dents de ces 
carnaissers : les exceptions à ce* fait général que 
l'on constate démontrent donc bien que les Troglo- 
dytes quaternaires fermaient ordinairement avec 
soin leurs retraites, et comme rien n'indique que la 
clôture ait été en grosses pierres,, il est permis de 
supposer qu'elle consistait en palissades assez fortes 
pour repousser les attaques des fauves, mais non. 
en matière assez durable pour résister à celles des 
loDgs siècles qui se sont écoulés depuis lors. 

Ce qui distingue tout particulièrement ce qu'on 
a appelé l'époque « magdalénienne » ou bien l'âge des 
cavernes et du renne, c'est l'industrie toute spé- 
ciale des hommes de ce temps-là. Antérieurement,, 
c'est le silex plus ou moins grossièrement façonné 
qui ù, fourni la niatière de tous les instruments^ ^ 
armes et outils en usage ; cette fois, il s'opère une ' 
transformation presque complété à ce point de vue ; 
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le silex n*est pas abandonné à vrai dire, mais il ne 
sert plus qu'à former de tout petits objets : racloirs 
pour préparer les peaux, couteaux dont la partie 
inférieure s'amincit comme pour former la soie qui 
s'insère dans un manche, petite scies bien dentelées, 
flèches minuscules et très aiguës. Mais, les armes 
si nécesaires à la guerre et à la chasse, les instru- 
ments de pêche et une foule d'outils et d'objets 
usuels sont, dès à présent, en os et surtout en corne 
de cerf et de renne. C'est à les préparer que l'on 
passe les longs hivers, défendus contre les frimas 
dans la caverne close, autour de foyers sans cesse 
allumés, ainsi que l'indiquent les charbons innom- 
brables qui sont mêlés au sol quaternaire de ces 
abris. 

Le froid qu'il fait permet de conserver de grands 
amas de viande, et d'ailleurs les Troglodytes ne 
sont pas difficiles : pareils aux Eskimos actuels, 
la chair un peu et même très avancée ne leur 
déplaît point. -Lorsque la provision lire à sa fin, 
les chasseurs les plus vigoureux et les plus agiles de 
la bande s'en vont dans les grands bois désolés, par 
les plaines couvertes de neige où les animaux trouvent 
malistisément leur nourriture et, à l'aide de pièges 
et d'appâts, parviennent à s'emparer du gibier qu'il 
leur faut pour la subsistance de la tribu. Habiles à 
lancer leurs flèches légères aux pointes délicate- 
ment taillées, qu'elles soient en silex ou en os, 
bien pondérées, bien équilibrées par rapport à la 
tige de bois, ces chasseurs abattent de loin les 
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oiseaux et les petits quadrupèdes. Ainsi la nour- 
riture est à peu près assurée et si elle n'est pas 
encore bien délicate, bien soigneusemennt pré- 
parée, elle est à la fois suffisamment abondante et 
régulière pour éviter aux hommes de cette époque 
ces alternatives de famine poignante et de glou- 
tonnerie vorace qui nuisent au développement de 





Pointes ds flèche magdaléniennes. — Gisement de la Gorge d'Enfer, 
Vallée de la Vézère. 

Tintelligence et ne permettent d'autre . pensée , 
d'autre préoccupation que celle de manger. 

Nous venons de dire que l'art culinaire ne parait 
guère avoir été perfectionné dans les cavernes de 
la fin de la période quaternaire : on ne trouve, en 
effet, aucune trace de poterie dans les gisements 
de cette époque. Or, sans poterie, sans réceptacle 
qui aille au feu et permette de faire cuire la 
viande dans son jus, il n'est pas de cuisine variée 
possible. Faire griller sur des charbons ardents 
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quelque lambeau de chair, ou rôtira la flamme 
d'un foyer incandescent quelque quartier de venai- 
son, voilà seulement à quoi devait se borner le 
talent des ménagères des Troglodytes. Les pois- 
sons, pour la plupart des salmonidés, pris à la 
ligne armée d'un hameçon d'os, ou percés du grand 
harpon barbelé en corne de renne dont Ton 
retrouve encore les débris, devaient être dévorés 
crus, comme le font encore à présent les Eskimos 
ou bien grillés sur les cendres brûlantes. 
Enfin, à cette alimentation animale, parfaitement 
adaptée à la rigueur du climat, ajoutait-on quelques 
fruits et végétaux? En l'absence de tout reste de 
noyau ou de graine, il est peu commode de se 
prononcer sur ce point. Toutefois, si certaines 
racines comestibles, quelques fruits, venaient à la 
saison chaude varier un peu le menu de nos an- 
cêtres, ce ne devait être que sur une échelle des 
plus restreintes, quoiqu'il soit difficile d'admettre 
que la végétation très rare alors, ne fournit pas 
sa quote-part dans les repas des chasseurs de 
renne. 

n ne faut pas croire, cependant, que les Trogo- 
dites ne connussent pas certains raffinements 
culinaires : comme leurs aïeux de l'époque « mous- 
térienne », ils savouraient avec délices la cervelle 
et la moelle des animaux. Des temps anciens, ils 
avaient gardé les hachettes de silex, seulement 
d'une taille moindre et d'un usage moins général ; 
ces hachettes, indispensables pour couper et façon- 
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ner les grandes pièces de bois, n'avaient pas non 
plus subi les perfectionnements de retaille dont les 
pointes de lance et de flèche avaient été l'objet à 
l'époque solutréenne; elles étaient restées des 
instruments grossiers, communs, destinés à des 
travaux de force, à des emplois de basse domesti- 
cité pour lesquels il n'était besoin d'en soigner la 
fabrication. 

Lorsqu'un renne, un bœuf ou un bouquetin avait 
été abattu et rapporté à la grotte par d'heureux 
chasseurs, lorsque la peau et les cornes en avaient 
été précieusement mises à part, lorsque le gibier 
du jour avait été inscrit au moyen de coches sur 
un bout de corne ou de traits et de points sur une 
plaque d'os, tandis que des morceaux de viande 
grillaient sur les rouges charbons ou rôtissaient 
devant la flamme joyeuse, le crâne était détaché 
des vertèbres cervicales d'un bon coup de hachette 
et le même instrument ne tardait point à le frac- 
turer, à y pratiquer une ouverture d'où on extrayait 
la cervelle. Celle-ci était-elle mangée crue ou après 
aVbir subi une certaine cuisson, nous ne pouvons le 
dire. Il en est de même pour les os à moelle tou- 
jours soigneusement mis à part et non moins soi- 
gneusement brisés. Mais déjà, on ne voulait nen 
perdre de ces aliments savoureux et délicats ; dans 
les coins du crâne, dans les rigoles intérieures des 
os, il fallait aller chercher les parcelles qui ne 
sortaient point d'elles-mêmes; de là l'invention 
d'un instrument qui a beaucoup intrigué d'abord 
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les archéologues. Qu'on se figure un assez long 
morceau de corne de renne ou de cerf, dont un des 
bouts est taillé obliquement de façon à présenter 
sur le bord extrême une surface plane et sur les 
bords latéraux deux relèvements : 

« L'uue de ces extrémités, dit Broca, étant sinon 
pointue, du moins à peu près conique, on s'est 
demandé si ce n'était pas un dard et si la cavité 
creusée sur l'autre extrémité n'était Jpas faite pour 
recevoir la hampe du dard. Mais s'il en était ainsi, 
on n'aurait pas taillé cette dernière extrémité en 
bec de flûte très oblique avant de la creuser ; on 
aurait évité au contraire d'amincir et d'affaiblir la 
partie du dard qui sert à l'emmanchement et qui 
exige le plus de solidité. D'ailleurs, l'ornementation 
élégante de toute la surface extérieure caractérise 
un objet de luxe. On n'aurait pas dépensé tant de 
temps à ciseler une arme de trait, qui peut se perdre, 
dans le premier buisson. Je pense donc , avec 
Edouard Lartet et Christy, que cet instrument était 
une cuiller à moellt^ à l'usage des personnages de 
distinction (1). » 

Dans cet état de civilisation relative, les Tro- 
glodytes, soumis aux intempéries d'un climat ri- 
goureux, ne devaient pas se contenter pour les 
combattre de la flamme du foyer éternel qui 
brûlait dans chaque caverne. Nous avons constaté 
plus haut que bien longtemps auparavant, avec le 

(1) Xoc. ciU, p. 122â. 
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refroidissement de la température avait coïncidé 
Fusage du vêtement. Vêtement bien rudimentaîre 




ItfH^fV 



Objels d'os et de corne. — i. Cuiller à moelle. — 2 et 3 Marques 
de chasse. — 4. Aiguilles en os. 

alors, puisqu'il ne consistait probablement qu'en 
une peau préparée à Taide des grattoirs môusté- 
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riens et dans laquelle Thomme se drapait et s'enve- 
loppait comme il pouvait. 

A l'époque magdalénienne, de grands progrès 
se sont efifectués dans ce sens ; ils nous sont révélés 
par l'existence, dans les débris de ce temps-là, 
d'un nombre considérable d'aiguilles en os et en 
bois de renne de toute grandeur. Il y en a qui 
sont pareilles à nos poinçons, à nos alênes de cor- 
donniers, à nos passe-lacets, mais il y en a aussi 
de la force de nos aiguilles à tapisserie ou à toile 
à voile et dont les trous eu chas sont si petits et si 
régulièrement percés qu'on ne s'imaginerait jamais 
qu'ils ont pu être pratiqués au moyen d'instruments 
de pierre, si Edouard Lartet n'avait fabriqué lui- 
même une de ces aiguilles avec des outils de silex 
recueillis par lui dans une des grottes de la vallée 
de la Vézère, dans celle des Eyzies. Lartet et 
Christy ont d'ailleurs découvert un os de cheval, un 
métacarpien dans la substance duquel on avait com- 
mencé à préparer des colonnettes longues, étroites 
et régulières qui devaient être détachées et trans- 
formées plus tard en aiguilles à l'aide de la fine 
scie en silex qui avait déjà servi à faire sur cet 
os les premières incisions longitudinales et paral- 
lèles. 

Quant au fil employé à la couture, il est plus 
que probable qu'il n'était point emprunté aux fibres 
de quelque plante : les grosses aiguilles étaient 
garnies, sans doute, de minces lanières de cuir 
et les petites étaient enfilées avec les tendons des 
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animaux qui servent encore à cet usage chez 
plus d'un peuple sauvage. « Les Troglodytes, dit 
Broca, détachaient avec soin les longs tendons 
des membres par un petit coup particulier, qui 
produisait à la surface de l'os une abrasion super- 
ficielle assez régulière. On a trouvé cette abrasion 
toujours la même, sur divers os, mais les points 
où elle existe ont toujours cela de commun qu'ils 
donnent insertion à un long tendon. Elle est donc 
l'indice d'une opération méthodique, que l'on pra- 
tiquait sans doute avant de livrer au cuisinier le 
membre de l'animal et qui était destiné, selon 
toutes probabilités, à préparer des fils pour la 
couture (1)». 

Au moyen de ces fils et de ces aiguilles on réu- 
nissait donc plusieurs peaux et on formait, vrai- 
semblablement, d'amples manteaux, de larges 
robes peut-être, assez semblables à celles dans 
lesquelles s'enveloppent les Peaux-Rouges de 
l'Amérique du Nord, Peut-être aussi avait-on in- 
venté de grossières chaussures, précieuses pour 
marcher dans la neige et surtout dans la boue au 
moment du dégel. 

Mais, la toilette ne se bornait pas là ; le goût 

de la parure s'était manifesté depuis longtemps et 

avec les progrès déjà marqués de l'industrie, il ne 

pouvait que s'accroître. Les débris de colliers et 

de bracelets de coquillages abondent dans les gi- 

(1) Loc. cit., p. 1214. 
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sements des cavernes magdaléniennes ; coquillages 
marins venant de l'Atlantique et même de la 
Méditerranée, coquilles fossiles miocènes extraites 
des « faluns » de Touraine pour le moins ; ce 
qui dénote chez les Troglodjrtes de la Vézère 
Texistence de relations commerciales avec les 
autres tribus de la France. Aussi bienàLaugerie- 
Haute a-t-on recueilli des spécimens de cristal de 
roche apportés soit des Alpes ou des Pyrénées 
lointaines, soit de TAuvergne plus rapprochée. Ce 
système d'importation a été aussi constaté en 
Belgique, chez les Troglodytes de la Meuse qui 
faisaient venir des plaines crayeuses de la Cham- 
pagne, le silex nécessaire à la fabrication de leurs 
armes et de leurs outils. Des morceaux de san- 
guine, pierre rouge d une belle couleur et friable, 
ramassés dans les cavernes, nous apprennent que 
les habitants de celles-ci se peignaient le corps et 
le visage ; Us se tatouaient également, si Ton en 
croit certains dessins gravés au trait sur bois de 
renne par des artistes de cette époque qui repré- 
sentent la main et Tavant-bras d'un homme avec 
une figure quadrillée, assez régulière sur cet avant- 
bras. 

Les Troglodytes de l'âge du renne ne laissaient 
pas d'être, en effet, doués de sentiment artistiques 
assez accentués. A cette période si lointaine non seu- 
lement de la nôtre, mais encore du commencemen 
des temps historiques, il s'était créé déjà chez ces 
antiques habitants de la France et probablement du 
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reste de l'Europe occidentale une Teritable école 
d'art. Les symptômes, les tendances qui s'étaient 
manifestés dans les ébauches de Solutré avaient 
pris corps : le perfectionnement de l'outillage, la 
sécurité relative dont on jouissait dans des cavernes 
closes avec un certain soin, les loisirs forcés des 
longs hivers, tout avait contribué puissamment au 
progrès intellectuel de cette portion de l'humanité 
qui se plut à représenter, par tous les moyens à sa 
disposition, les objets extérieurs. La sculpture et le 
dessin naissent alors sur notre sol, et des artistes 
inconnus s'évertuent à figurer sur l'os, sur Tivoire, 
sur la corne, voire sur quelques minéraux, les ani- 
maux avec lesquels ils sont sans cesse en contact, 
quelques végétaux et aussi, quoique assez rarement, 
l'homme lui-même. 

Les objets scuptés sont les moins fréquents; il y 
avait sans doute là une plus grande difôcuté d'exécu- 
tion pour des artistes qui ne savaient point modeler 
l'argile plastisque et qui étaient au contraire for- 
cés de ciseler à grand'peine une matière aussi 
dure que l'os ou la corne. Toutefois, à Laugerie- 
Basse, on a recueilli une statuette de femme dont 
le corps seul a été conservé et qui présente cer- 
taines particularités anatomiques intéressantes. 
Une ébauche assez grossière de la face humaine 
a été trouvé, dans la grotte de la Roche-Bertier 
(Charente), Mais, ce qui est surtout réussi c'est ce 
que nous oserions presque appeler la sculpture 
industrielle, lorsqu'elle s'applique aux formes ani- 
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maies : un objet que Ton appelle, faute de meilleure 
désignation, tin bâton de commandement (nous revien- 
drons plus bas sur ce sujet), provenant brisé de 
Laugerie-Basse, offre à n^tra examai une admi- 
rable tête de mammouth ; de la même caverne, vient 
un manche de poignard en bois de renne qui nous 
représente précisément cet animal, relevant la tête 
de façon que ses cornes soient étendus sur son cou 
et ses épaules,pliant, avec un mouvement des plus 




Manche de poignard eo bois de reone représentant cet animal. 
(Laugerie-Basse.) 

naturels, ses pattes de devant sous son ventre et 
allongeant au contraire celles de derrière dans la 
direction de la pointe de Tarme qui n'a du reste 
jamais été terminée. €ette pièce est à bon droit 
célèbre et figure avec honneur dans les Reliquiœ 

quitanicœ de Lartet et Christy. 

Mais ce en quoi les artistes magdaléniens excel-' 
làient c'était dans la gravure au trait. Des œuvres* 
de leur burin recueillies dans les grottes delà Dor- 
dogne, des Pyrénées et du reste de la France, on' 
pourrait former un musée admirable. A l'Exposition 
universelle de 1867, un amateur offrit, dit-on, un 
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million de la vitrine qui contenait les 51 pièced se 
ce genre alors connues. Aujourd'hui ces spéci- 
mens sont plus abondants mais non moins pré- 
cieux et, abstraction faite de Tintërêt intrinsèque « 
qu'ils pré- sentent au point de vue artistique, ils 
nous fournissent . d'inappréciables détails siir 
cette époque du renne si curieuse et si longtemps 
ignorée. 

N'est-ce pas, en effet, une révélation que ce mam- 
mouth gravé sur une plaque d'ivoire trouvée dans 
la grotte de la Madeleine qui nous apparaît avec 
tous les traits que nous avions, à grand renfort de 
science, appris à lui reconnaître? Le voilà bien le 
gigantesque proboscidien, tel qu'il est sorti de nos 
jours des tourbes glacées de la Sibérie ; c'est lui, 
avec ses défenses extravagamment recourbées, 
avec les longs poils de sa fourrure, avec sa crinière 
et sa queue semblable à celle d'un formidable 
cheval; il a bien l'allure lourde et puissante du 
genre auquel il appartient, et celui qui l'a dessiné 
sur un morceau d'ivoire, arraché à l'un de ses con- 
génères, avait dû le voir souvent traverser les 
halliers en brisant tout sur son passage, et n'avait 
pas manqué de prendre part à sa chasse émou- 
vante. 

N'est-ce pas aussi une révélation que cet ours' 
au front bombé, un des derniers survivants de l'an- 
tique race des ours des cavernes {ursus spelœus)^ 
réfugié dans les vallées pyrénéennes de l'Ariège oùle 
D' Garrigon a retrouvé safigure dessinée à là pointe 
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sur un galet conservé dans la grotte de Massât? 

Le renne qui tenait une place si considérable 

dans l'existence de nos Troglodytes a fourni un 




Ours des cavernes {urstu apeUpua). 
Foaille du docteur Garrigou dans lagrotl« de Massai (Àriége). 

grand nombre de modèles à leurs dessinateurs; Tun 
de ces derniers^ avec un talent d'animalier aussi 
naïf que vrai et saisissant, nous a légué au gisement 
de Laugerie-Basse un petit tableau rempli de vie et 
naturel, gravé sur une plaque d'ardoise : c'est la 
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bf^taâUe .4e dçiux mâleâ au printemps; Tun d'eus^ 
coiffé de larges andouillers est vainqueur, il aaaeA- 
yersé son rival, tandis que la femelle attend paisî- 
Uement. la fin d'un combat dont elle doit être le 
pnx. M. Piette a recueilli dans la grotte deLortflt 
.(HautenGrâronne) un large fragment de bois de cervida 




Combat de Rennes (Laugerie-Bassc). 

Qfné d'une longue file de rennes tracés av^c i|t^i^ 
èx^uia ; la nature est là prise sur le vif et daa3<S0s 
moindes détails. Le mcHivement d un de ces Mi- 
maux qui sê retourne est d'une vérité surprenaata 
et) chose étrange, l'artiste pour ne rien perdre !tfe 
la surface qu'il avait à graver a rempli tout rectpêifce 
d'une foule de poissons, figurés avec autant de taWt 
que les rennas» 
Le cheval eut Itusjii lusse? fréquemment rejyréamté 

a' 
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et avec un art et une connaissance de ses allures 
yraiment remarquables : viennent ensuite Taurochs, 
le bœuf musqué, le bouquetin, Tantilope saïga qui 
hante encore les steppes de la Sibérie. Les poissons 
ressemblent presque tous à des saumons et nous 
avons vu que cette espèce était à peu près la seule 
que Ton péchât à Tépoque du renne. On connaît 
cependant une pièce où soit une anguille, soit un 
serpent serait iSguré. Dans les Pyrénées, à Sordes 
(Basses-Pyrénées) et à Gourdan (Haute-Garonne) 
on a recueilli deux âgures de phoque et dans la 
grotte de la Vache (Ariège) une figure de morse. 
Mais Toiseau n^a, jusqu^à plus ample informé, rien 
fourni en fait de sujets à l'art magdalénien qui, à 
part la représentation de quelques fougères, d'un 
sapin et de trois fleurs indéterminables, ne montre 
pas non plus un grand amour pour le règne végétal. 
Par un phénomène assez bizarre, l'homme non 
plus ne parlât point avoir été un des modèles favoris 
des dessinateurs de l'époque des cavernes : autant' 
ceux-ci traçaient avec un étonnant sentiment ^ 
réel leurs types d'animaux, autant ils étaient mala- 
droits et inexpérimentés dans la représentation de 
la figure humaine. C'est dans les cavernes du Péri- 
gord, à Laugtftfie-Basse et à laMadelaine, que l'on 
a recueilli la plupart des spécimens de l'art qua- 
ternaire où l'homme apparaît. Une de ces scènes, 
provenant de la première de ces deux localités, 
a pour sujet une chasse à l'aurochs gravée sur 
tme corne de renne : mais tandis que Fani- 



Digitized by VjOOQIC 



NOS ANCÈTRKS 



lis 




I 






* 

I 

2 



Digitized by VjOOQIC 



116 N0ft knotnm» 

mal, un taureau adulte dans toute sa force, 
s'enfuyant la tête baissée, est reproduit avec une 
verve saisissante, lliomme qui le poursuit est mal 
fait et mal campé; cette âgure n'en est pas moins 
des plus curieuses et surtout des plus instructives 
par les renseignements qu'elle fournit sur Fhomme 
magdalénien. 

M. Elle Massénat qui a découvert cette pièce 
décrit ainsi le chasseur d'aurochs : a L'homme 
est nu... les cheveux raides et en touffes sur le 
sommet de la tête; le menton est orné d'une bar- 
biche très apparente; le col, un peu long; la par- 
tie du bras, du coude à l'épaule, relativement 
courte ; les mains mal dessinées ; le bras droit, rejeté 
en arrière, semMe vouloir lancer un trait dont il 
est armé, tandis que le bras gauche paraîtrait vou- 
loir saisir l'aurochs par la queue. La poitrine est 
très bombée; le ventre bien dessiné; la colonne 
vertébrale, un peu longue, et par sa forme arquée, 
se rapproçjiaiit de celle du singe marchant droit 
sur ses jambes; les cuisses, assez bien dessinées, 
mais annonçant un fémur de longueur très courte ; le 
bas des jambes etie pied, réguliers et bien faits (1). » 
Ajoutoiid qu'une foule de hachures répandues sur 
le corps de ce chasseur nous indique que l'individu 
reprèaiwité doit être très velu. 

Le mâBie: archéologue a recueilli,, égalemoni, à 

(1) Matériaux pour l'histoire primitive et natwreïtt^ de l'homme 
v^ année, 1869, p. 253. Faisons observer â ce sujet que M. Massénat 
exagère les mérites du dessin qui est presque grotesque. 
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Laft^nehBasse, un fra^iétit d'^imoplaffie de bœuf 
sur lequel on aurait essayé de représeater un 
homme Jetant un harpon à un énonne poisson. 
Rien de plus grossier que ce dessin où lliomme 
est infiniment moias grand que la moitié du corps 
de l'animal qu'il est en train de chasser ; mais en 
revanche^ son bras et son harpon sont chacun au 
moins de la taille de l'homme lui-même tout 
entier. Parlant de ce croquis informe, Broca a 
dit que le poisson gigantesque, figuré d'une façon 
un peu moins méconnaissable, pourrait bien avoir 
été un cétacé, un marsouin par exemple, puisque 
de nos jours il en est qui remontent parfois étour- 
diment la Gironde et s'engagent jusque dans la 
Dordogne, 

C'est aussi à Laugerie-Basse que M. l'abbé Lan- 
desque a trouvé une plaque osseuse, malheureu- 
sement brisée d^uis très longtemps, sur laquelle 
est gravée, avec une habileté relative, la figure, 
vue de profil comme toujours, d'une femme dont 
le corps semble couvert de poils ; elle porte à 
l'avant-bras des stries qui représentent soit des 
bracelets, soit un tatouage, et bien que la tête ait 
précisément été dans le partie cassée, il semble 
qu'il y ait eu à la naissance du cou l'indication 
d'un collier de grosses perles ou mieux de co- 
quilles. Là encore les proportions du corps 
humain sont mal observées et mal rendues ; les 
jiunbes sont trop courte^ par exemple, et les 
pieds ressemblent à des moignons, tandis que les 
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jambes et les sabots d*un cervidé gravés sur la 
même plaque sont parfsdts d'exactitude. 
La grotte de la Madeleine avait fourni enfla à 




Dessin d^ane femme. -> FouUle de M. l'abbé Landesqae 
à Laugeric-Basse (Dordogne). 

MM. Lartet et Christy un morceau de bâton de 

commandement où entre deux têtes de chevaux 

d'u ne grande vérité, une forme humaine apparaît 
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dessinée avec assez de vérité, quant aux lignes 
gjDnérales, mais cependant bien moins soignée que 
les gravures de la même époque, 
A diverses reprises, nous avons écrit le nom des 




Bâton de commandement. 

bâtons de commandement, et nous devons une ex- 
plication de ce terme que Ton applique à des ins- 
truments bizarres en corne de renne ou de cerf, 
percés d'un ou plusieurs trous circulaires et cou- 
verts de ciselures et de dessins tracés avec grand 
soin. Ce ne sont certes point des outils, la richesse 
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dé fcuT ornementation s'y oppose ; ce ne sont 
pa» davaBftage des armes de chasse ou de guerre, 
ils ne sont pas assez solides pour être employés à 
fnepfer ou à assommer un être quelconque. On a 
donc essayé d'en expliquer l'usage en les donnant 
pour les insignes de l'autorité des diefs de tribus : 
2 est à remarquer, en effet, que les perforations 
pratiquées dans ces tiges de corne ne l'ont pas été 
toutes dès l'origine, mais probablement d'une façon 
successive puisque certains de ces trous attaquent 
quelques-uns des motifs de l'ornementation. On 
ajoutait un trou à son bâton, lorsque Ton montait 
en dignité, suppose-t-on. Ce n'est là, d'ailleurs, 
çi'uTO pure hypothèse à laquelle nous sommes 
tenté d'en opposer une autre qui consisterait à 
donner ces bàtous si bien ornés pour des baguettes 
magiques, des instruments de sorcellerie. Les Tro- 
glodytes portaient d'ailleurs comme amulettes des 
dents de loup, de renne, de bœuf ou de cheval, des- 
ftié«ssans doute aies rendre heureux à la chasse. 
B »e faut pas croire, assurément, que si peu ci- 
vilisés que fussent les hommes des cavernes mag- 
daléniennes, ils n'aient pas éprouvé ce sentiment 
composé de teireur de l'inconnu et du besoin 
drexpKquer les mystères des choses qui a été 
pai^tout l'origine des religions. Leurs dispositions 
artistiques indiquent qu'il y avait déjà chez eux 
<ks aspirations vers un idéal quelconque, et il ne 
paraît pas improbable que, tout au moins, 
grossières statuettes humaines ne furent 
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autre chose que de petites idoles, représentations 
des esprits gourernant l'univers et que Ton sfe âgu- 
rait'déjà sous un aspect anthropomorphe. 

Aussi bien, la musique, qui chez les sauyages, 
est toujours l'auxiliaire naturel de la surexcitâr 
ion religieuse, ne paraît pas avoir été ignorée 
des Troglodytes de Tépoque du renne. Déjà, à 
répoque de Solutré, on savait fabriquer des sifflets 
avec des ossements de cheval et de cervidé. Mais 
dans les grottes des Pyrénées, un chercheur très 
méritant, M. Piette, a recueiUi des os d'oiseaux 
façonnés en tubes de diverses longueurs et de 
grosseurs différentes, qui auraient bien pu servir à 
constituer une flûte de Pan. A Laugerie-Basse, 
M. l'abbé Landesque et à la Roche-Bertier, M. Fer- 
mond, ont également trouvé des tubes en os d'oiseau 
de même nature. Nos ancêtres des cavernes magda- 
léniennes auraient donc joué de la musique et par 
conséquent auraient dansé, car l'un né va pas 
sans l'autre chez les peuples de civilisation infé- 
rieure. Or, la danse est une cérémonie sacrée et 
plaît aux puissances surnaturelles ; ce qui nous 
do E ne à penser que les chasseurs de renne jouis- 

aient déjà, sans doute, des bienfaits d'une croyance 
religieuse féconde en mille superstitions et en 
terreurs aussi multiples que justifiées. 

Car, il faut bien le dire, c'est dans la pàriodte 
oi son ignorance et son inexpérience l'exposent 
davantage aux dangers que la nature lui suscite 
de toutes parts, que l'homme se plaît à se forger 
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des përils imaginaires et que, non content d'avoir 
à se défendre contre des ennemis réels et à briser 
des obstacles matériels, il se découvre des adver- 
saires mystérieux et fantastiques qui n*ont d'autre 
t>ccupation à ses yeux que de lui tendre les plus 
noires embûches. Aucun événement n'a pour le 
sauvage une cause naturelle, aucun phénomène ne 
se produit d'une façon régulière et normale ; tout 
ce qui se passe autour de lui, tout ce qu'il voit, 
tout ce qui l'atteint est le fait de la volonté plus 
ou moins capricieuses d'êtres animés. Pour lui, 
l'animal est aussi intelligent, sinon plus, que lui- 
même, les plantes, les pierres, les nuées, les eaux, 
le vent, les astres sont non seulement vivants, 
mais doués des mêmes sentiments que l'homme ; 
ils savent vouloir, ils savent distinguer, ils aiment 
ou ils haïssent ; on peut s'attirer leur faveur où 
leur animadversion. Enfin, au milieu de ces mil- 
lions d'êtres, circulent les esprits des morts, ma- 
licieux, souvent malfaisants dont il faut se garder 
soigneusement, car ils conservent après le trépas 
les sentiments d'affection ou de haine qui les 
animaient durant l'existence. 

On a nié que les Troglodytes « magdaléniens » 
eussent rendu un culte aux morts; en effet, on ne 
trouve point de sépulture proprement dite de cette 
époque : certaines cavernes delavalléedelaMeuse 
où les cadavres furent accumulés paraissent apparte- 
nir à des temps postérieurs, et le célèbre abri de 
Cro-Magnon dans la vallée de la Vézère, où Ton. a 
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trouvé cinq squelettes humains passe aujourd'hui 
pour avoir appartenu à Tâge de transition qui 
sépare les temps quaternaires des comm encements 
de la période archéologique actuelle. Mais, de ce 
que les habitants des cavernes n'y entendent 
point leurs morts, il ne s'en suit pas qu'ils n'eussent 
pour leurs dépouilles aucun respect : nous dirons 
plus, nous supposons même que c'est la crainte 
des esprits qui les poussait • à transporter les 
cadavres loin de leurs habitations. Ne voyons-nous 
pas encore aujourd'hui certains sauvages, en Aus- 
tralie et dans l'Amérique du Nord, par exemple, 
jucher les morts au sommet des arbres et les y 
laisser se dessécher ou se corrompre entièrement ? 
Au cours de ses recherches dans les cavernes 
pyrénéennes de Lortet et de Gourdan, M. Piette 
a rencontré plusieurs crânes humains plus ou moins 
fracassés et portant des marques qui sembleraient 
indiquer que le cuir chevelu a dû en être détaché 
à l'aide d'un couteau de silex. Les Troglodytes des 
Pyrénées auraient donc scalpé les têtes de leurs 
ennemis, comme le font encore les Peaux-Rouges ; 
mais aussi, comme les Dayaks de Bornéo, ils déca- 
pitaient sans doute leurs adversaires tués à la 
bataille, car dans ces cavernes, M. Piette n'a 
point trouvé trace des autres parties du squelette 
qui correspondaient à ces crânes. Or, on sait que 
les peuplades samages qui emportent, en guise de 
trophée, les têtes de leurs ennemis, ne le font pas 
seulement pour conserver une marque de leur vic- 
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toire^mais encore par suite d'une concept^n supersti- 
tieuse qui leur fait considérer l'esprit du mort 
décapité soit comme privé de sa puissance mal- 
faisante, scût comme devenu ainsi Tesclave de celui 
qui possède son crâne. Si donc les chasseurs de 
renne de la Gaule quaternaire se conduisirent de 
la sorte, c^est que vraisemblablement ils croyaient 
à la puissance des esprits des morts et qu'ils 
devaient rendre un culte quelconque à ceux de 
leur tribu. 

Bien que d'humeur moins farouche que leurs 
aïeux, puisque d'assez longs espaces 'de calme et 
de paix leur permettaient de se livrer aiux arts, 
les Troglodytes n'en étaient pas moins assez belli- 
queux. Nous venons de voir, par exemple, que les 
habitants des Pyrénées coupaient vraisemhlement 
la tète de leurs ennemis vaincus, oe qui n'^indique 
pas une douceur de mœurs extraordinaire. L'iur- 
raementplus perfectionné devait rendre les guerres 
d'ailleurs plus meurtrières, et les progrès de la 
civilisation les faisaient plus dfffldles à se termi- 
ner rapidement. 

Bien nourri, repu de savoureuse viande de 
renne et de succulente chair de saumon, les muscles 
développés par l'exercice violent de la chasse aux 
grands animaux et aux bêtes féroces, habile et 
prompt à percer de ses flèches oiseaux et petit 
gibier, à harponner le poisson agile, le guerrier 
d'alors était admirablement entraîné pour le rude 
jeu des combats. Le voilà qui «ort de la grotte 
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OÙ réside sa tribu : il a rejeté ses lourds et eneom- 
brauts vêtements de peau, précisément comme fe 
Peau-Rouge qui ne s'enveloppe point de ses robes 
de bison sur le sentier de la guerre; il est nu, 
mais soii visage et ses membres sont barbouillés 
de rouge, de jaune et de noir, ses rudes cheveux 
sont noués en forme de cimier sur sa têle, sa 




Pointe de lance en os, fendue à la base. — Type d'Aurigaac. 
U Face. — 2. Prolil. 



longue barbe descend sur sa poitrine où elle se 
mSLe aux poils épais de son corps tout velti; d^une 
main il agite son arc de corne ou de bois dur, encordé 
d'un tendon solide et élastique, de l'autre il bran- 
dit ses lances et ses javelines à pointes d'os bar- 
belées; dans un sac de peau ou d^écorce, sont ses 
flèches de dimensions variées et dont quelques- 
unes contiennent un poison violent cadlé dans une 
tT^nure creusée à la surface delà pointe ; une lanière 
lui ceint les reins et porte un long poignard en 
bois dé renne, bien aiguisé à Textrémité, eurieu- 
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sèment travaillé et sculpté au manche. IhuK» e^t 
attirail, notre Troglodyte ne craint personne, ni 
béte, ni homme. De loin, il saura percer son 
ennemi à coup de flèche, de près il le frappera de 
sa lance ou de ses javelots , et si l'on en vient au 
corps à corps, son poignard à la main, il parviendra 
à le lui enfoncer dans le flanc ou dans la j^oitrine. 
Autant qu'on en peut juger d'après les ossements 
humains trop rares, qui nous sont parvenus de 
cette époque, c'était une belle race que celle des 
chasseurs de renne magdaléniens. Les travaux de 
Broca sur lés squelettes de Cro-Magnoii, ceux de 
MM. de Quatrefages et Hamy, dans leur Crania 
eihmea, nous prouvent que les Troglodytes du 
Périgord et des Pyrénées, descendants des anciens 
habitants de nos contrées aux époques « mousté- 
rienne » et « solutréenne » ne ressemblaient en 
rien au type bestial de la race dite de Canstadt. 
Ils étaient de taiUe élevée (M. fiamy a trouvé une 
moyenne de 1™,78 pour six individus), et d'une 
grande force musculaire comme l'indiquent l'épais- 
seur et la solidité des os ; la tête, toujours allongée, 
était volumineuse, ce qui dénote une intelligence 
développée bien en rapport avec la civilisation 
relative de l'époque « magdalénienne. » Le front 
haut présente de belles proportions. La face est 
plus large que longue, les yeux sont étroits, mais 
le nez est long, mince et recourbé , et le menton 
est saillant au lieu de fuir comme chez l'homme de 
Canstadt. Cette race étai* répandue sur toute la 
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surfaee de la France, mais principalement dans le 
Ifiilî et au Sud-Ouest. 

Dans TEst et dans le Nord, elle se trouvait en 
opposition avec une population dont le centre doit 
être placé dans le ^bassin belge de la Meuse, que 
Ton appelle la race de Furfooz, et que Ton a lieu de 
rapprocher de la race dite de Grenelle (Paris). Ces 
deux races se distinguent du beau type des Troglo- 
dytes du Sud par leur petite taille (1"',62 — 1",58), 
par des crânes courts, par leur nez encore sail- 
lant mais retroussé au lieu d'être aquilin, par des 
yeux plus ouverts. Toutefois la robustesse est le 
même; il le fallait bien, du reste, pour résister 
aux rigueurs du climat et aux difficultés d'une 
existence encore bien pénible, si améliorée qu^ait 
été alors la condition de Thomme depais les pre- 
miers temps de la période quaternaire. 

De la juxtaposition de ces races, il résulta assu- 
rément des guerres implacables, mais aussi des 
^mélanges, car les vainqueurs ne se firent pas faute, 
sans doute, d'enlever et de garder les femmes ot 
les filles des vaincus. Aussi, lorsque avec le cours 
des siècles, les conditions climatériques se trans- 
formèrent, lorsque le sol de l'Europe occidentale 
prit, à peu près, la forme et le relief qu'il a depuis 
les temps lûstoriques, lorsqu'enfin la période géo- 
logique dite quaternaire tira vers sa fin, dans plus 
d'une vallée, sous plus d'un abri, les tribus ne 
présentaient plus le type homogène qu'elles avaient 
conservé peut-être si longtemps. De nouvelles 
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révrfutions se préparaieDt pour nos anoétres, réro- 
lutioQs sociales et historiques, nous n'osons dire 
encore pditiques. Les saisons derenaient moins 
disparates, les hivers surtout moins rigoureux; le 
climat perdait peu à peu de sa rudesse polaire et 
les animaux amoureux du froid devenaient rares, 
s'enfuyaient les uns, comme le bouquetin et te 
chamois, sur les pentes des hautes montagnes, aux 
alentours des glaciers qui reculaient dans les ma£^ 
sifs alpestres et pyrénéens, les autres, comme le 
renne et le bœuf musqué, vers les grandes plaines^ 
du Nord que TOcéan commençait à laisser à sec. 
Devant des circonstances si nouvelles mais $i 
impérieuses aussi, les hommes durent se pli^ et 
changer eux aussi leurs mœurs et leurs habitudes. 
Toutefois, révolution ne se ât pas spontanément 
et par elle-même : un facteur étranger allait inters- 
venir et donner un caractère tout à fait accentué 
à la révolution dont notre pays fut le théâtre dès 
le début de la période géologique (A non» mo«s 
trouvons eneore. 
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CHAPITRE VII 

PREMIÈRES aVIUSATIONS. — l' AGE DE LA PIERRE POLIE 
LA DOMESTICATION DES ANIMAUX 

Cette fois, la terre n'a plus un aspect différent de 
sa physionomie actuelle; encore qu'il soit toujours 
sauvage, notre pays se montre tel qu*il serait au- 
jourd'-hui si la culture, l'industrie, les efforts et les 
travaux de plusieurs civilisations successives et sans 
cesse en progrès ne l'avaient profondément modifié. 
Le climat est tempéré, tout au plus l'abondance 
des forêts qui recouvrent presque partout le sol le 
rend-il sensiblement plus humide qu'à présent ; 
les arbres qui composent ces forêts st)nt des 
mêmes essences que ceux qui remplissent nos bois 
modernes : le chêne, le hêtre^ l'orme, le bouleau, le 
tremble, le saule sur les pentes peu élevées et dans les 
plaines, les sapins, les pins et les mélèzes sur les 
hauteurs ; le pommier et le poirier sauvages croissent 
dans les clairières ; le noisetier, le merisier abon- 
dent dans les fourrés. 

Les animaux sont pour la plupart tous ceux que 
nous voyons maintenant autour de noue ; quelques 
espèces diffèrent peut-être des espèces contempo- 
raines et certaines autres sont représentées par de 
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nombreux vindividus qui ont presque entièrement 
disparu de nos jours : l'élan et l'aurochs, par 
exemple, qui ont fui devant les progrès de l'agri- 
culture ou bien qui, chassés à outrance, n'ont plus 
trouvé dans les vastes forêts, sans cesse réduites 
en étendue, des refuges assez sûrs pour y propager 
en paix leur race persécutée. Dans les hîJliers, le 
sanglier aux soies rudes fait sa bauge d'où il part 
pour aller sous les hautes futaies se gorger de 
glands et de faînes. Les roseaux qui croissent en 
masses épaisses autour des marais et des lacs, 
fort nombreux à cette époque, recèlent une espèce 
de porc qui n'existe plus à cette heure, car elle 
paraît s'être fondue dans nos espèces domestiques. 
Le cerf et le chevreuil bondissent sous les grands 
arbres et à travers les prairies naturelles où ils 
trouvent une abondante pâture, mais aussi où des 
bandes de loups affamés les guettent et les pour- 
chassent. Dans les rochers des montagnes, Tours 
brun, que Ton rencontre encoreparfois de nos jours 
dans les Alpes et dans les Pyrénées, fait sa de- 
meure. Les lacs et les cours d'eau sont hantés par 
les castors industrieux et par les loutres voraces. 
Les ^oiseaux sont désormais les mêmes que ceux 
de l'époque actuelle : dans- les hautes régions de 
l'atmosphère planent aigles et faucons ; les trous 
de roches servent d'abri aux chouettes et aux 
hiboux qui, la nuit, chassent les mulots et autres 
petits mammifères. Au milieu des vastes marais 
s'ébattéVit en la saison des bandes immenses et 
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tapagewses de canards et d*oies sauvages, tandis 
que sur les bords, grues, cigognes et hérons se 
promènent gravement ou méditent, mélancoli- 
quement perchés sur une patte, tout en guignant 
du coin de l'œil un imprudent reptile ou un poisson 
étourdi qui, une fois à portée du long cou de 
réchassier, est prestement happé et tenaiUé par le 
non moins long bec dudit personnage emplumé. 
Au sommet des grands arbres, les ramiers font 
leur nid et partout dans les branches sifflent, 
pépient ou chantent tous les représentants actuels 
de la nombreuse famille des passereaux de l'Eu- 
rope occidentale. Sous les grands sapins et mélèzes 
des montagnes trotte le coq de bruyère, tandis que, 
par un phénomène sing-ulier, le coq ordinaire, qui 
vivait à l'état sauvage dans nos pays, à l'époque 
quaternaire, semble avoir disparu pour ne revenir 
d'Asie que beaucoup plus tard, et alors domestiqué. 
Ces profondes modifications du milieu, no- 
tamment cette transformation du climat, si len- 
tement qu'elles se soient opérées, n'en ont pas 
moins singulièrement et gravement atteint les 
habitants de nos contrées. En vain, la température 
est devenue plus douce, et partantlavie plus facile ; 
les hommes, habitués au froid de la fin de l'époque 
quaternaire, se sont mal accommodés de ces chan- 
gements dans les conditions de leur existence ; 
le renne, dont les troupes nombreuses se plaisaient 
sous les frimas, n'a pu supporter ces étés doux, 
humides et relativement prolongés, ces hivers peu 
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rigoureux pour lui qui aime à chercher ses mousses 
fayorites sous une épaisse couche de neige ; le 
renne, qui fournissait aux chasseurs a magda- 
léniens » une nourriture succulente, des peaux pour 
les couvrir, des cornes et des os pour fabriquer 
leurs armes et leurs outils, le renne a dépéri peu 
à peu ; il est devenu plus rare, soit qu'il se soit re- 
produit sans cesse plus difficilement dans le centre 
et dans le sud-ouest de la France, soit que dans le 
nord il ait lentement émigré vers les grandes 
plaines de l'Allemagne septentrionale où il re- 
trouvait avec joie les rudes baisers des vents 
glacés venus du pôle. En attendant que ce cervidé 
si précieux ait entièrement disparu, que de que- 
relles, que de batailles, que de guerres implacables 
entre les tribus de races diverses qui vivaient sur 
notre sol ! La concurrence vitale devenait chaque 
jour plus âpre et plus violente pour nos malheureux 
Troglodytes qui sentaient diminuer leurs ressources 
et se débattaient furieusement contre l'impassible 
fatalité des choses. 

On a même cru assez longtemps, parmi les ar- 
chéologues, que, dans l'Europe occidentale,rhomm9 
avait subi le destin du renne, qu'il avait péri ou 
fui vers le. nord avec lui. Les traces de son exis- 
tence dans les terrains qui datent de cette phase 
de transitions, très peu abondantes en effet, avaient 
échappé aux recherches ; les grottes habitées à l'é- 
poque» magdalénienne » semblaient avoir été aban- 
données par leur population, éteinte ou disparue ; 
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plus de ces dessins, de ces gravures sur os ou 
sur bois de renne ; plus de ces instruments si dé- 
licats, si bien travaillés, si artistiquement fouillés 
et burinés. Il fallait donc croire que, entre la civili- 
sation de l'âge dit « des cavernes et du renne » et 
celle qui devait s'épanouir plus tard dans nos 
contrées avec son caractère si déterminant, l'usage 
de polir les haches de pierre dure, il s'était produit 
une lacune, un hiatus complet. On tendait à croire 
que l'humanité n'avait point assisté chez nous à la 
transformation de notre climat, de notre faune et 
de notre flore et qu'un long espace de temps s'était 
écoulé en pleine solitude avant que les hommes de 
la période néolithique fussent venus remplacer 
dans les forêts et sur les bords des lacs et des 
fleuves de la Gaule future, les hommes du renne, 
successeurs directs, ceux-là, des hommes de la 
période paléolithique (1). 

Une étude plus minutieuse des faits a détruit ce 
système ; les observations attentives des anthro- 
pologistes, sur les débris humains contemporains 
de l'âge de la pierre polie, ont montré que les races 
quaternaires s'étaient perpétuées jusqu'alors dans 
notre pays : c'est ainsi que le type dit de Ganstadt 

(1) Deux grandes divisions ont été constatées dans l'industrie 
humaine préhistorique : celle où Ton se contentait de tailler la 
pierre à grands (Le Moustier) ou à petits (Solutré) éclats, contem- 
poraine de l'époque quaternaire et que Ton a appelé paléolithique, 
de deux mots grecs paleos, ancien et lithos, pierre ; celle où Ton 
polissait les instruments de pierre coïncidant avec l'-époque géo- 
logique actuelle et nommée néolithique^ de neos, ancien et lithos, 
pierre. 
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« parfois remarquablement pur, parfois aussi plus 
ou moins altéré par les croisements, se retrouve 
dans les dolmens» , dit M. de Quatrefages ; dans la 
grotte de Sordes (Basses-Pyrénées), dans celle de 
l'Homme-Mort (Lozère), dans le gisement de 
Géménos, près de Marseille, le type des Troglo- 
dytes du Périgord, dit de Cro-Magnon, apparaît 
en même temps que des objets néolithiques ; il en 
est de même ailleurs pour les races dites de Furfooz 
et de Grenelle. La population de la France qua- 
ternaire n'a donc pas été balayée de notre sol, 
lors de la transition d'une époque à l'autre comme 
par un coup de théâtre et non moins magi quement 
remplacée par les hommes de l'âge de la pierre 
polie ; elle est devenue sans doute plus pauvre et 
moins dense, elle a été très misérable pendant le 
temps nécessaire à son accommodation auxnouvelles 
conditions de milieu qui lui étaient faites^ mais 
elle a obstinément persisté à lutter contre les 
transformations fatales de la nature. 

La race puissante et énergique, dont les cavernes 
du Périgord nous ont livré les restes typiques, 
s'étendait sur un vaste espace ; elle occupait 
presque toute la France, elle florissait en Espagne, 
sur les bords de la Méditerranée et même dans le 
nord de l'Afrique dont on est tenté de la croire 
originaire et où, en tout cas, elle est encore re- 
présentée dans une proportion très notable chez 
la population berbère. Elle avait envoyé de ses 
rameaux en guise de colonies sur les vastes plateaux 
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de la Picardie etduHainaut. Là, elle s'étaitheurtée 
à d'autres races, aux tribus de petite taille et au 
crâne court ou globuleux des types de Furfooz et 
de Grenelle qui lui disputaient les vallées de la 
Meuse, de la Somme et de la Seine, qui avaient 
descendu à leur tour vers le midi en suivant le 
cours de la Saône ( on a retrouvé de leurs traces 
à Solutré), celui du Rhône et qui s'étaient portées 
jusqu'en Languedoc, sur les bords de l'Aude. 

Tant que les rennes et les chevaux sauvages 
avaient abondamment pourvu aux besoins de nos 
ancêtres, il n'y avait guère eu d'autres pertur- 
bations sociales que celles qui résultaient des 
guerres, probablement assez féroces d'ailleurs, que 
l'on se déclarait à propos de tel ou tel territoire 
de chasse plus giboyeux que les autres ; mais la 
disette se fit cruellement sentir lorsque, dans les 
vallées et dans les plaines, la température se mit 
à s'élever constamment, lorsque le bœuf musqué 
des bords de la Lobe et le renne que l'on trouvait 
presque partout, ne pouvant supporter le radou- 
cissement du climat, commencèrent à remonter 
vers le Nord, lorsque le ^chamois et le bouquetin 
suivirent les grands glaciers des montagnes dans 
leur marche rétrograde. Alors toute cette société 
d'hommes qui ne vivaient guère que de la chasse 
de ces animaux se trouva profondément troublée. 
On commença naturellement par se battre ; les 
tribus les plus nombreuses ou les plus belliqueuses 
firent retomber sur les plus faibles et les plus paci- 



Digitized by VjOOQIC 



436 NOS ângAtrss 

fiques la faute de le diminution des moyens d'exis- 
tence, les exterminèrent ouïes poussèrent dans les 
régions moins bien favorisées. 

Avec la disparition du renne, Thabileté industrielle 
s'évanouit ; non seulement la matière première prin- 
cipale de l'industrie magdalénienne, les bois de cer- 
vidé, faisait défaut, mais on n'avait plus le temps de 
travailler, de ciseler, de graver l'os ou la corne qu'au- 
raient pu fournir cependant d'autres animaux ; il 
fallait manger, il fallait vivre et, pour cela, s'ingénier 
de toutes les façons. Aussi bien, les loisirs forcés des 
longs hivers rigoureux, où la viande gelée se con- 
servait si bien, n'étaient plus de saison; plus de 
tranquilles journées passées dans les cavernes^ 
autour d'un foyer ardent, à façonner les os et les 
bois de renne, à tanner des peaux, à coudre des 
vêtements. Si peu délicats qu'aient été nos an- 
cêtres d'alors, la venaison se gâtait irrémédia- 
blement, avec une promptitude déplorable ; il était 
donc nécessaire d'être toujours en chasse : on en 
était revenu aux temps plus barbares des époques 
antérieures, déjà bien lointaines, où toutes les 
facultés devaient être tendues vers un seul but, 
trouver de la nourriture. Les malheureux chasseurs 
de renne étaient même plus misérables que leurs 
sauvages aïeux ; ceux-ci avaient à choisir au 
milieu de la faune abondante qui pullulait au com- 
mencement des âges quaternaires, grâce à la 
variété des climats distribués suivant les altitudes 
diverses du sol ; mais, durant l'âpre période mag- 
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daléuienne, les diverses espèces animales s'étaient 
faites moinsnombreusesdans notrepays ;les unes s'é- 
taient dirigées, sans possibilité de retour, vers l'Es- 
pagne et vers l'Afrique ; d'autres s'étaient éteintes 
peu à peu, comme le mammouth; certaines avaient 
persisté, mais en diminuant en nombre, comme les 
diverses variétés de chevaux d^ la période solutré- 
enne, ou bien, pourchassées à outrance par Thomme, 
étaient devenues plus farouches et d'un abord très 
difficile. La situation se présentait donc sous un 
aspect lugubre, car, s.'il fallait se livrer, pour vivre, 
à la poursuite incessante et sans trêve du gibier, 
celui ci était bien moins abondant qu'autrefois. 

Cette phase de transition fut donc marquée par 
un véritable recul dans la marche de la civilisa- 
tion ; on s'en aperçoit bien dans les gisements peu 
nombreux de cette époque. Les cavernes sont 
abandonnées, notamment dans le Périgord, ce qui 
indique une recrudescence de la vie nomade, 
qui n'avaient d'ailleurs jamais cessé. Les instru- 
ments de pierre taillée et d'os ou de corne sont 
rares, peu variés et d'un travail grossier. Tout in- 
dique un état de choses où l'on ne vivait qu'au 
jour le jour et où l'on était retombé dans une pro- 
fonde sauvagerie. 

n est évident que c'est à ce moment que durent 
avoir lieu les migrations préhistoriques dont on 
soupçonne l'existence. Dans le Midi, certaines peu- 
plades franchirent vraisemblablement les chaînes 
des Pyrénées et des Alpes, au delà desquelles elles 
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retrouvèrent, en Italie et en Espagne, une population 
de même race qu'elles, c'est-à-dire du type de 
Cro-Magnon, mais en emmenant avec elles, soit en 
groupes ethniques, soit sporadiquement, des re- 
présentants du type septentrional de Furfooz, c'est- 
à-dire de la race au crâne court et à taille peu 
élevée de la vallée de la Meuse ; on a retrouvé des 
débris de squelettes de ce type dans des gisements 
néolithiques de Gibraltar et de Cabezo d'Arruda 
(Portugal). 

Au nord et dans le centre, un grand mouvement 
paraît s'être produit : la vallée de la Vézère 
semble avoir été désertée en même temps par le 
renne et par l'homme quaternaire qui aura suivi 
cet animal dans sa fuite vers des régions plus froides. 
Malgré la similitude de la race, il n'est pas pro- 
bable que les émigrants du Périgord, par exemple, 
aient reçu un accueil bien hospitalier des indi- 
gènes grands et belliqueux des plaines de la 
Picardie et du Hainaut ; pour ceux-ci, l'arrivée de 
nouveaux chasseurs en quête de rennes qui de- 
venaient chaque jour plus rares dut être considérée 
comme une calamité. A plus forte raison, les indi- 
gènes de petite taille du type de Grenelle, établis 
dans le bassin de la Seine, s'étaient sans doute 
violemment opposés au passage des envahisseurs 
méridionaux. De là des luttes acharnées à la suite 
desquelles des déplacements forcés s'opéraient 
parmi ces populations. Poussés pêle-mêle vers le 
nord par la nécessité de toujours chasser le renne 
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si essentiel à leur existence, les divers peuples de 
cette époque s'ébranlèrent soit isolément, séit en 
grandes masses et remontèrent lentement vers les 
régions plus froides, où, suivant MM. de Quatre- 
fages et Hamy, on les retrouverait encore au- 
jourd'hui en Scandinavie, les hommes de Grenelle 
constituant un des éléments principaux du groupe 
« lapon » et les hommes de Cro-Magnon représentés 
par les Dalécarliens qui se distinguent de leurs 
voisins par leur chevelure noire et leur teint foncé 
et qui auraient conservé la haute stature de leurs 
ancêtres de l'âge du renne (1). 

Il ne faut pas croire cependant que la Gaule, au 
au début de la période géologique où nous nous 
trouvons encore, ait été absolument dépeuplée et 
que ses habitants aient tous émigré qui en Espagne, 
qui dans les contrées septentrionales. Il s'y pro- 
duisit ce que nous serions tenté d'appeler une . 
« émigration en hauteur » ; c'est-à-dire que ceux 
des hommes quaternaires qui ne suivirent pas les 
rennes s'enfuyant vers le nord, imitèrent les 
chamois et les bouquetins et s'enfoncèrent peu à 
peu avec eux dans les massifs montagneux que la 
lente retraite des glaciers rendait accessibles et 
habitables. C'est ainsi que dans les vallées des 
Alpes du Dauphiné et de la haute Provence, la 
population présente encore aujourd'hui, dans une 
proportion considérable et presque à l'état de pu- 

(1) De Quatrefages, L'espèce humainet pp. 249 et 256. 
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reté, le type « laponoïde » de Grenelle (1). Ailleurs, 
dans les Cévennes et dans les Pyrénées, par 
exemple, les hommes du type de Cro-Magnon 
trouvèrent un refuge et il ne paraît pas impossible 
que, dans le bassin de la Meuse, les habitants des 
cavernes de la Lesse ne soient demeurés plus ou 
moins paisiblement, laissant leurs turbulents 
voisins du Hainaut et bon nombre de tribus de 
leur race à eux-mêmes affronter les hasards des 
migrations. En tout cas, leurs descendants existent 
encore dans la population belge actuelle^ au sein 
de laquelle les anthropologistes constatent un 
grand nombre d'individus du type de Furfooz plus 
ou moins pur. 

Transportons-nous maintenant par la pensée vers 
une époque postérieure de plusieurs siècles à cette 
phase de transition ; contemplons les hommes et 
.les choses de notre pays et constatons qu'ils sont 
aussi différents de ce que nous avons vu jusqu'ici 
que le climat et le sol sont différents de ce 
qu'ils étaient durant les temps quaternaires. Ce 
ne sont plus de petites tribus de chasseurs que 
nous voyons installées dans les cantons giboyeux, 
les unes dans des vallées dont les pentes leur 
offraient pour refuge dos grottes naturelles, 
d'autres au pied de quelque pan de rocher do- 
minant les campagnes voisines, d'autres encore 
campées dans les vastes landes et sur les plateaux 



(1) De Quatrefages, op. d(., p. 257. 
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parcourus par les bandes de rennes, de chevaux ou 
de bisons. Partout où Thomme a établi sa demeure, 
nous rencontrons de véritables villages, soigneuse- 
ment et habilement fortifiés, où chaque soir on 
rentre avec ses animaux domestiques ; car désor- 
mais nos ancêtres n'auront plus à compter exclu- 
sivement sur les produits de leur chasse : certains 
mammifères sont domptés et asservis et offrent, 
avec leur lait et leur chair^ une nourriture assurée 




Type de la hache de pierre polie. 



à leurs propriétaires. Ceux-ci jouissent d'ailleurs 
d'un bien-être inconnu à leurs antiques prédé- 
cesseurs : aux fourrures et aux peaux tannées, ils 
savent maintenant ajouter pour leurs vêtements 
les étoffes de fil de lin ; &rmés de la hache de 
pierre polie, ils sont adroits dans le travail et le 
façonnage du bois et se fabriquent meubles et ha- 
bitations commodes; ils ne se contentent plus, pour 
leurs repas, des fruits et des racines sauvages, de 
la chair du gibier et du poisson crue ou à moitié 
grillée sur les charbons ardents du brasier, mais 
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ils possèdent un assortiment de vases de terre 
encore grossiers, bien propres cependant à la pré- 
paration plus recherchée des viandes assaisonnées 
et cuites de différentes manières, auxquelles les 
ménagères savent adjoindre des graines et des 
légumes cultivés exprès dans les champs voisins du 
village. Nous sommes en face d'une civilisation 
déjà affirmée et dont les avantages, bien qu*elle 
soit encore rudimentaire, nous sont parfaitemen t 
appréciables . 

On s'est demandé comment cette civilisation 
avait pénétré chez nous. La transformation sociale 
qu'elle indique s'est-elle faite de soi-même, peu à 
peu, et en quelque sorte par suite du développement 
progressif de nos populations quaternaires, ou bien 
est-elle le résultat d'une sorte de coup de théâtre 
'qui a subitement amené dan3 nos contrées un 
peuple nouveau avec ses mœurs, ses institutions, 
ses armes et ses outils perfectionné s ? A notre sens, 
c'est à une hypothèse moyenne et intermédiaire de 
ces deux-ci qu'il convient de s'arrêter. La France, 
nous venons de le dire, n'a pas été entièrement 
dépeuplée au début de la période géologique ac- 
tuelle ; mais, en même temps, elle a été conquise 
par des hommes venus de pays lointains^ situés 
du côté où le soleil se lève et qui, en suivant 
la marche de l'astre du jour, se sont avancés 
peu à peu jusqu'au bord de l'océan Atlantique. 
Des faits nombreux démontrent du reste l'origine 
orientale et étrangère de la civilisation néoli- 
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thique, telle que nous la retrouvons en France. 
Les animaux domestiques et les céréales cultivées 
que possédaient nos ancêtes de cette époque ne 
sont point en efifet, pour la plupart, indigènes sur 
notre sol. Leurs genres avaient certes des repré- 
sentants dans la faune et la flore quaternaires de 
l'Europe occidentale, mais les espèces et variétés 
dont nous trouvons les restes dans les gisements de 
la période de la pierre polie paraissent avoir été 
. étrangères à la faune et à la flore autochthones de 
nos régions. Plus tard, assurément, quelques-uns 
des membres de la première furent domptés et 
asservis par l'homme; c'est ainsi queVurus semble 
avoir été l'ancêtre d'une race de bœufs de forte 
taille, la puissante race des Pays-Bas ; en re- 
vanche, les troupeaux que faisaient paître nos 
ancêtres d'alors étaient principalement' composés 
de bœufs de moindre stature appartenant les uns 
(Bos Brachycérs) à la petite race brune de Schwytz 
{Braunvieh)y grande productrice de lait, les autres 
(Bos frontosus) à la race bigarrée ( Heckvieh) du 
Jura ; or ces deux races apparaissent subitement 
et avec tous les indices de la domestication en 
même temps que l'usage de la pierre polie ; elles 
doivent donc être venues du dehors et, comme ce 
ne peut-être de l'ouest, c'est-à-dire de l'Atlantique 
ni du sud, c'est-à-dire de l'Espagne, où elles ne se 
retrouvent pas plus que chez nous dans les ter- 
rains quaternaires, ni du nord où leurs débris man- 
quent même dans les gisements néolithiques anciens, 
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il n'y a plus que Test d'où elles ont pu pénétrer 
sur notre territoire. 

Nous en dirons autant du porc : notre race 
domestique actuelle, qui est la même que celle du 
sanglier, son représentant à l'état sauvage, est 
assurément indigène dans notre pays et ce n'est 
qu'au milieu de l'âge de la pierre polio que nous 
constatons son asservissement à l'homme ; mais, 
dès les débuts de cette période, nous remarquons 
l'existence, autour des restes d'habitations, d'unei 
variété de cochon, le « cochon des tourbières » (sus 
scrofa palustris), étrangère jusqu'alors et dont le 
type se rapproche de l'espèce de petite* taUle ré- 
pandue dans l'Asie orientale {sus indica) et qui 
pourrait avoir donné naissance à la race dite des 
Grisons. Les importateurs de la civilisation néoli- 
thique, qui ont amené avec eux le « cochon des 
tourbières », l'avaient donc vraisemblablement 
domestiqué dans les contrées où il se trouvait à 
l'état natif, c'est-à-dire dans l'orient de l'Europe, 
ou même en Asie. 

Il a dû en être de même du mouton. Absent de 
nos contrées pendant toute la période quaternaire, 
il n'apparaît alors qu'en Italie et sur nos côtes de 
la Méditerrannée, sous la forme du mouflon ; il est 
encore assez rare à l'époque néolithique où ses 
restes nous offrent tous les caractères de la do- 
mestication; il appartenait alors à une petite 
espèce à longues cornes droites, assez semblables 
à celles des chèvres, connue sous le nom de « mou- 
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ton des tourbières » et quelque peu parente de 
l'argali de l'Asie centrale. En revanche, la chèvre 
était beaucoup plus abondante : domestiquée dès 
le début des temps de la pierre polie^ elle pouvait 
aussi bien provenir de notre bouquetin quaternaire 
que de Tégagre asiatique. Toutefois, il est plus 
probable que l'art de la domestication, pour ces 
animaux comme pour les précédents, a dû com- 
mencer ailleurs que sur notre sol. ; . 

Un éminent penseur anglais, Bagehot, a formulé 
dans ce» termes la question de la domestication des 
animaux : « Telle qu'elle se pratique aujourd'hui 
chez les nations sauvages, et telle que nous la décri- 
vent les voyageurs qui l'ont vu pratiquer, elle est 
le résultat d'une sorte de sélection. Ce sont les 
animaux les plus farouches que l'on tue lorsqu'on 
a besoin d'aliments ; les plus dociles et les plus 
aisés à conduire sont conservés, parce qu'ils con- 
viennent mieux à l'indolence de l'homme et qu'ils 
sont, pour cette raison, préférés de celui qui les 
garde » (1). C'est ce qui a dû se passer là où 
l'homme primitif a commencé à grouper autour de 
lui, et d'une façon permanente, certains animaux 
dont le lait, la chair, les poils et la peau lui étaient 
d une utilité considérable pour son alimentation et 
son industrie. 

Poussé par la faim, le sauvage chasseur s'est 

(1) Lois scientifiques du développement des nations, p. 55, 1 vol. 
de la Bibliothèque scientifique internat onale, Paris, 1873. Germcr- 
Baillière et C^», éditeurs. 
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efforcé d'abattre indistinctement toute pièce de 
gibier qui s'offrait à ses coups, sans avoir seu- 
lement la pensée de faire comme nos amateurs 
modernes qui, dans leurs bois gardés et réservés, 
épargnent soigneusement les chevrettes et les pou- 
les faisanes; tout au plus, lorsque le choix lui était 
possible, ne poursuivait-il de ses traits que les 
animaux en pleine croissance, épargnant ainsi les 
individus trop jeunes ou trop vieux, et cela encore 
bien rarement et là seulement où l'abondance du 
gibier lui permettait ce raffinement. Peut-être 
cependant, les chasseurs de chevaux de Solutré et 
des grottes pyrénéennes ainsi que les Troglodytes 
tueurs de rennes du Périgord, de la Picardie, du 
Hainaut ou de la vallée de la Meuse atteignirent-ils 
ce degré de civilisation qui consiste à posséder des 
territoires de chasse à peu près délimités et, par 
conséquent, à considérer les animaux qui y pâtu- 
raient comme leur propriété ; peut-être alors dans 
un dessein de conservation et par esprit de pré- 
voyance, ménagèrent-ils leur gibier, ne tuant que 
ce qu'il leur fallait pour leur consommation et pre- 
nant garde à ne point dépeupler leurs réserves. 
La rigueur des temps de la fin de l'époque 
quaternaire et la misère des commencements de 
l'époque actuelle dans notre climat ne laissèrent 
pas à ces bonnes dispositions les moyens de se 
développer et contraignirent, vraisemblablement, 
les habitants de notre pays à revenir alors aux 
habitudes barbares et rudes du chasseur sauvage 
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dans toute leur dureté et leurâpretë. Mais ailleurs, 
là où la transition entre les deux périodes fut moins 
sensible, là où les animaux ne se firent pas aussi 
rares, là où le renne ne constituait pas le principal 
élément de vie pour les indigènes, là où les bovi- 
dés abondaient et permettaient toujours une sorte 
de cantonnement de ce gros gibier, le passage de 
l'état de chasseur à l'état pastoral s'opéra peu à 
peu et avec de moindres difficultés. 

Le premier animal que l'homme associa à son 
existence fut sans contreditle chien et c'est exprès 
que nous nous servons du mot « associer ». En 
eflfet, partout où nous rencontrons encore des sau- 
vages, fussent-ils au degré le plus inférieur de la 
civilisation, nous leur voyons un compagnon ani- 
mal, le chien : en Afrique, en Asie, en Amérique, 
en Océanie même, un canidé quelconque, plus ou 
moins farouche il est vrai, vit à c6té de l'homme, 
le suit dans ses chasses, lui apporte son concours 
dans la poursuite du gibier et en partage avec 
lui, sinon la chair, du moins les os et les débris 
divers. C'est même à ce dernier fait que nous 
pouvons reconnaître dans les gisements quater- 
naires, dans les vestiges des stations humaines 
de l'âge de la pierre taillée, que nos ancêtres, à 
cette époque, n'avaient point non seulement d'a- 
nimaux domestiques, mais pas même de chiens ; 
car les restes si nombreux de leur cuisine assez 
primitive, les ossements si abondants des animaux 
tués par eux ne nous paraissent point avoir été 
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rongés par d'autres mâchoires que par des mâ- 
choires humaines. Ce n'est qu'à l'époque néoli- 
thique qu'apparaissent 9 sur les rebuts de cuisine 
les traces incontestables de la présence d'un ca- 
nidé domestique. 

On a beaucoup discuté et sur l'origine de nos 
races canines et sur la façon dont elles se sont 
associées à l'homme. On les a fait descendre les 
unes du renard, d'autres du loup, d'auti'es du cha- 
cal. Toutes ces hypothèses sont plus que contes- 
tables et la plus grande vraisemblance appartient 
à celle qui leur donne pour types primitifs cer- 
taines variétés sauvages de canidés, les unes dis- 
parues, les autres reléguées dans les régions les 
moins fréquentées de l'Asie et de l'Afrique. A l'é- 
poque quaternaire, il existait dans l'Europe occi- 
dentale un canidé qui n'était ni le loup, ni le 
renard, ni le chacal, mais dont les caractères 
ostéologiques, c'est-à-dire dont le squelette se 
rapprochait par toutes ses particularités de celui 
de certaines de nos races domestiques et de races 
sauvages qui vivent encore dans les jungles de 
rinde et dans les gorges de l'Himalaya. Toutefois 
ce chien quaternaire de nos pays semble y avoir 
été remarquablement rare et ne fut point alors 
l'associé des Troglodytes de nos contrées. Mais, 
aussitôt que la civilisation de la pierre polie fait 
son apparition sur notre territoire et ses alentours, 
les restes de deux chiens domestiques abondent 
dans les gisements de cette époque. De deux chiens 
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domestiques, disons-nous, car déjà l'homme paraît 
alors avoir eu deux races canijies à son service : 
Tune de chien de garde et peut-être de guerre, 
un vrai molosse, l'autre de chien de berger. 

Or, puisque ce n'était pas chez nous que la 
domestication de ces deux variétés de canidés 
s'était opérée pour la première fois, il est vraisem- 
blable qu'elle s'était faite dans des régions situées 
du côté où les congénères des chiens familiers sont 
demeurés sauvages, c'est-à-dire en Asie, où il 
existe encore autour des agglomérations humaines 
de véritables colonies canines qui, sans être à 
rétat de sauvagerie des meutes de colsons et de 
buansus de llûde, n'en sont pas moins assez 
féroces, tout en vivant au contact de l'homme et 
ne subsistant que de ses rebuts. 

Nous voulons parler des « chiens de bazar » des 
villes et villages d'Orient : ils n'appartiennent à per- 
sonne, ont une humeur hargneuse et farouche, sont 
groupés en bandes exclusives, propres au même quar- 
tier, ne se nourrissent que d'ordures et pourtant n'é- 
prouvent plus le désir d'aller courir la campagne 
pour y poursuivre le gibier ou, à l'imitation des loups 
et des chacals, leurs proches congénères, se livrer 
à de réelles déprédations parmi les troupeaux de 
moutons et de chèvres des environs. Il y a là, selon 
nous, quelque chose comme le premier degré de 
Tassociation du chien et de l'homme tel qu'il dut 
se présenter à l'époque encore indéterminée où la 
civilisation néolithique commença à se constituer 
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dans des contrées dont nous ne sommes pas, pour 
l'instant, en mesure de préciser l'emplacement. 

Si donc on veut nous permettre de nous lancer 
un peu dans le champ des hypothèses, nous essaie- 
rons de tracer un léger croquis des premières 
phases de la domestication du chiçn: A la fin de 
l'époque quaternaire, dans une région plus favo- 
risée par le climat que l'Europe occidentale et 
par conséquent où le gibier ne manqua point 
comme alors il arriva chez nous pour le renne, les 
hommes continuaient leurs chasses et celles-ci 
étaient heureuses et abondantes; par suite de la 
grande affluence de nourriture, on devint de plus 
en plus délicat et difficile, on ne prit sur chaque 
bête abattue que les morceaux les plus succulents 
et on abandonna ainsi des déchets nombreux et 
appétissants aux carnassiers sauvages, tels que 
hyènes, loups, chacals et chiens. De même que 
de nos jours les chacals, par exemple, suivent dé 
loin les grands félins, le lion et le tigre, pour 
dévorer les restes de leur proie, les divers canidés 
de ces temps-là ne tardèrent point à apprendre 
qu'il y avait profit pour eux à marcher derrière 
les bandes de chasseurs qui leur fournissaient gra- 
tuitement de copieux repas. Parmi ces animaux 
qui vont souvent en troupes, les loups sont les 
plus farouches et s'assemblent moins volontiers 
que les chacals, mais les chiens sauvages sont 
encore plus sociables et forment de véritables meutes 
où règne une espèce de sentiment de solidarité ; de 
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là une prédisposition favorable à se rapprocher 
de ceux auxquels ils doivent leur nourriture d'une 
façon plus constante et surtout plus commode. 
Les chiens en vinrent donc sans doute à hanter 
de préférence les cantons fréquentés par l'homme, 
ils poussèrent jusqu'aux environs des habitations 
autour desquelles le sol était jonché d'une foule 
de débris plus ou moins comestibles et lentement 
ils habituèrent l'homme à leur présence à peu 
près inoflfensive. C'est ainsi qu'autour des villages 
durent se constituer dès cette époque si reculée 
des colonies canines pareilles à celles des chiens 
de bazar de l'Orient actuel. 

Si le chien était devenu alors le voisin et le com- 
mensal de l'homme, il n'en était point encore le 
serviteur et l'ami. Mais la situation s'améliora et 
les rapports du dingo et de l'Australien peuvent 
nous servir d'exemple pour nous figurer ceux des 
chiens et des hommes un peu après les débuts de 
leur association. Accoutumés l'un à l'autre, TAus- 
tralien et le dingo vivent ensemble et en assez 
bonne intelligence; lorsque le sauvage part pour 
la chasse, le chien l'accompagne, suit avec pas- 
sion les péripéties de la poui:suite du gibier et ne 
tarde pas à s'y associer, devenant ainsi un pré- 
cieux auxiliaire. En effet, grâce à son flair, à son 
agilité et à sa hardiesse, il parvient souvent à 
saisir l'animal traqué avant l'homme et permet à 
celui-ci de percef ou d'assommer sa victime à son 
aise; pour sa peine, le dingo reçoit les os conve- 
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nablement rongés du kangourou ou de tout autre 
gibier qu'il a aidé à attraper. C'est ce qui dut se 
passer dans le pays natal des hommes de la 
période néolithique. Parmi les chiens à demi- 
sauvages et à demi-apprivoisés qui fréquentaient 
les alentours des habitations humaines et qui s'y 
étaient même installés, il s'en trouva probablement 
quelques-uns d'humeur plus douce et d'intelligence 
plus développée qui accompagnèrent les chasseurs 
dans leurs expéditions; ceux-ci accoutumés à leur 
présence les laissèrent faire et remarquèrent bientôt 
que ces animaux au lieu d'être un embarras pour 
eux pouvaient, en rabattant le gibier ou en l'at- 
teignant avant eux, leur être d'un secours des 
plus appréciables. Quelques légers encouragements 
sous forme d'os et de débris comestibles divers 
cimentèrent l'association de l'homme et du chien, 
association qui une fois commencée se perfectionna 
sans cesse et aboutit enfin à la domestication 
complète de l'animal. 

En eflfet, une sélection véritable s'opéra tout 
naturellement parmi ces nouveaux familiers de 
l'homme. Des individus par trop farouches, avides 
et gloutons avec exagération, qui mordaient sans 
raison, qui chassaient pour leur compte exclusif 
jet dévoraient le gibier avant l'arrivée de Thomme, 
la lance ou la hache eurent promptement raison. 
Au coniraire, les individus plus sociables et plus 
avisés qui se rendirent utiles à leur associé supé- 
rieur, furent choyés par celui-ci; leurs petits 
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héritèrent de leuçs bonnes dispositions, s'accoutu- 
mèrent dès la naissance à la présence de l'homme 
et apprirent en suçant le lait de leurs mères à le 
révérer et à le servir. Us devinrent ses compa- 
gnons de chasse non plus fortuits mais obligés, 
ils furent ses gardiens pendant la nuit, hurlant et 
grondant lorsque quelque fauve ou quelque étran- 
ger s'approchait des habitations, ils vécurent 
enfin de la vie de l'homme, couchant à ses pieds, 
se chauffant à son foyer, mangeant les reliefs de 
ses repas, recherchant ses caresses et dans les 
temps de disette lui fournissant même leur propre 
chair pour aliment. 

Une fois pourvus d'un animal domestique, c'est-à- 
dire habitant la demeure de l'homme et s'y repro- 
duisant en quelque sorte à sa volonté, nos ancê- 
tres de l'âge de la pierre polie, établis alors loin 
de nos pays, trouvèrent bon, très probablement, 
d'avoir aussi sous la main une réserve vivante de 
nourriture. A l'exemple des Solutréens quater- 
naires, ils savaient sans doute déjà capturer des 
animaux sauvages, et les amener à leurs villages 
pour y être abattus tout près de la cuisine ; ils 
n'avaient pas tardé non plus à remarquer que les 
vieux mâles étaient aussi indomptables de carac 
tère que leur viande était coriace, tandis que les 
jeunes et les fenielles avaient plus de douceur et 
se laissaient attacher et entraîner sans présenter 
une résistance trop furieuse. Ils observèrent en 
outre que les chiens, ces fidèles serviteurs, leur 
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prêtaient encore dans cette occasion un précieux 
concours, en veillant sur les bêtes captives, en les 
excitant et de la voix et de la dent à marcher vers 
Tendroit où les chasseurs les conduisaient, et une 
fois arrivées à destination en les empêchant de 
s'enfuir, au cas où on ne les mettait pas à mort 
sur-le-champ. 

Ce dernier fait se reproduisit sans doute assez 
fréquemment; la nature, plus clémente dans ces ré- 
gions encore indéterminées mais vraisemblablement 
asiatiques, offrait à Talimentation humaine d'abon- 
dantes ressources. Parmi les herbivores, chèvres, 
moutons ou bœufs, et les porcs capturés, on 
ramena quelque jour de jeunes femelles suivies de 
leurs portées ; l'idée vint de ne pas les tuer pour 
le moment, mais de les conserver afin de parer 
au désagrément possible d'une chasse ultérieure et 
infructueuse. Liées ou entravées, placées sous la 
garde des chiens, ces femelles demeurèrent ainsi 
assez longtemps prisonnières, se nourrissant d'abord 
des herbes qui croissaient autour du campement, 
puis après épuisement de cette provende naturelle, 
des fourrages que l'on eut la précaution de leur 
apporter. Entre temps, les petits grandissaient 
et se familiarisaient avec leurs maîtres ; enfin, 
après de longs tâtonnements sans doute et des ten- 
tatives souvent malheureuses, il se forma peu & 
peu des troupeaux d'animaux apprivoisés d'abord, 
plus tard domestiqués complètement, fournissant 
désormais à l'homme, au lieu du butin incertain de 
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la chasse, une nourriture certaine, des peaux, des 
fourrures, en un mot, la plupart de tous ses moyens 
d'existence et cela à son jour, à son heure, au gré 
de son caprice. Que ce soit par la chèvre ou par le 
porc, par le mouton ou par le bœuf que la vie 
pastorale ait commencé, peu importe et d'ailleurs 
nul n'est en mesure de le préciser. Mais, ce qu'il 
y a de positif, c'est qu'à la suite de la domestica- 
tion du chien, qui convenait à des peuples chas- 
seurs, sous l'empire de circonstances favorables, 
des tribus plus intelligentes, plus chercheuses, plus 
avbées en arrivèrent à la domestication des ani- 
maux utiles qu'ils introduisirent plus tard avec eux 
dans les pays où ils pénétrèrent après l'époque 
quaternaire. 
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CHAPITRE VIII 

PREMIÈRES CIVILISATIONS. — l'AGE DE LA PIERRE POLIE 
ARMES ET OUTILS 

Nous avons montré déjà quelle influence puis- 
sante eut sur les progrès de la civilisation et de 
l'industrie la sécurité de l'alimentation. A Solutré, 
où la viande de cheval abondait, nous avons vu 
tailler et retailler finement le silex des pointes de 
javelots ; les Trogl odytesde l'âge du renne, riches 
en venaison et en poisson, nous ont légué dans le 
sol de leurs cavernes les étonnants produits de 
leur habileté à sculpter et à graver la corne et 
l'ivoire. Possesseurs de troupeaux qui leur assu- 
raient une nourriture régulière, les premiers pas- 
teurs purent se livrer aisément au perfectionnement 
de leur outillage et à l'amélioration de leur mobi- 
Uer. La hache de pierre fut l'objet de leurs soins ; 
c'était en quelque sorte leur arme nationale. Mais, 
ce n'était point tant de la pointe qu'on frappait 
dès lors que de la partie la plus large, amincie sur 
le bord afin d'obtenir un tranchant ; en la retaillant 
à éclats toujours de plus en plus petits, on s'aper- 
çut que son pouvoir de pénétration s'augmentait 
ainsi, que la hache coupait mieux. De là, l'idée que 
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si la surface en était tout à fait unie elle s'enfon- 
cerait encore plus facilement, dans le bois par 
exemple. Il fallait donc, après avoir façonné conve- 
nablement la hache de pierre, après l'avoir pré- 
parée par des retailles minutieuses • à recevoir le 
poli qu'on voulait lui donner, trouver un moyen 
pratique d'obtenir ce résultat désiré. C'est en frot- 
tant la pièce sur une roche dure, plus dure que le 
silex, qu'on devait pouvoir faire disparaître toutes 




Hache de pierre polie. 

les petites arêtes dont la retaille à petits éclats 
l'avait couverte. Mais, quelle pierre est plus dure 
que le silex? Le granit et le porphyre peut-être. 
Toutefois, le travail est long et pénible, il réclame 
des efforts continus sans produire des résultats bien 
satisfaisants. Ausssi, de même que de nos jours on 
a découvert que seul le diamant peut tailler le 
diamant, à cette époque si lointaine on reconnut 
que pour attaquer le silex et le rendre aussi uni 
qu'il fallait, il n'y avait que le sable fin, c'est-à- 
dire le silex lui-même puh^érisé par la nature. Sur 
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une table de granit recouverte de sable mouillé, 
on usait lentement les aspérités de la hache de silex 
qui acquérait bientôt sur toutes ses surfaces le poli 




Hache de piere polie. — i. Face.— i. Profil. — Dolmen de Yauréal (Seine-el-Oise). 
Fouilles de M. de Caix de Saint-Aymour. 

parfait, but de tant d'efiforts. En même temps 
d'ailleurs, la table de granit ou d'autre roche dure 
subissait l'action du sable et du frottement combinés, 
se creusait là où l'opération avait lieu et prenait 
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pour toujours les marques caractéristiques de ce 

que les archéologues appellent des « polissoirs. » 

L'ouvrier, armé d'un percuteur, c'est-à-dire d'un 

marteau en pierre dure, saisissait un caillou de 





1 2 

Hache CQ pierre polie, — i. Prolil. — 2. Face. — Environs 
de Saint-Brieuc. (Côtes-du-Nord). 

silex d'une dimension plus grande que celle qu'il 
destinait à la hache projetée ; il dégrossissait ce 
caillou à grands éclats d'abord, à plus petits ensuite, 
lui donnant la forme d'une amande ou d'un coin. 
Puis abattant les arêtes il retaillait la pièce et la 
préparait pour le polissage qui commençait par la 



Digitized by VjOOQIC 



160 



NOS ANCÊTRES 



partie la plus large, par le tranchant; puis il ache- 
vait l'opération pour toute la surface de la hache 
et se trouvait à la fin muni d'un instrument parfait. 
Mais, à l'usage celui-ci se détériorait, le tranchant 
s'émoussait et il fallait recourir 
de nouveau au polissoir, véri- 
table meule à aiguiser et à re- 
passer. Un coup porté à faux 
sur un objet extrêmement ré- 
sistant endommageait-il sérieu- 
sement la hache, le percuteur 
était là et on retaillait l'instru- 
ment avant de lui redonner le 
poli et le fil. Toutes ces mani- 
pulations sont faciles à consta- 
ter, car les collections publiques 
et privées possèdent des séries 
de haches néolithiques à tous ces 
degrés de préparation (1). 

On n'a pu vérifier jusqu'ici si 
les hommes des dernières pé- 
riodes quaternaires avaient su 
attacher un manche à leur hache 
Td^Norr^uigrossièrement taillée. Si l'on 
raisonnait par analogie, la res- 
semblance qu'il y a entre les industries solutréenne 
et magdalénienne et celle de peuplades sauvages, [nos 
contemporaines, qui possèdent des haches fixées à, 

(1) Musée préhistorique, par MM. G. et A. de Mortillet, pi. 46 
47 et 48. Un fort album iu-Bo. Pans, Reinwald et C^^^, éditeurs. 




Marteau en 
Amérique 
J. Marcou. 
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des branches de bois par des lanières, nous ferait 
incliner à répondre dans le sens d'une hypothèse 
affirmative ; mais ce ne serait toujours qu'une 
hypothèse, et la preuve matérielle nous fait encore 
complètement défaut. Par contre, à l'époque néoli- 
thique, l'emmanchure des haches polies a été maintes 
fois constatée sur les objets eux-mêmes, c'est-à-dire 
d'ime façon irrécusable. On a en efifet découvert 
plusieurs de ces armes encore pourvues de leur 
manche, et l'on a ainsi connu par quels procédés 
elles lui étaient solidement attachées. Ces pro- 
cédés semblent être au nombre de deux: un simple 
et un plus compliqué, mais tous deux concordant 
en ce que, à la différence du procédé moderne, c'est 
le manche qui recevait la hache, et non la hache 
qui recevait le manche. 

Dans le premier cas, le manche est générale- 
ment en bois, parfois pourtant en corne de cerf et 
singuUèrement renflé à son extrémité supérieure, 
celle où est la hache, bien que souvent l'autre 
extrémité présente aussi une sorte de crochet pour 
retenir la main. Cette partie épaisse est percée 
d'un trou qui tantôt traverse tout le manche, tan- 
tôt ne pénètre qu'à moitié, et dans ce trou on fai- 
sait entrer la hache polie par sa partie mince et 
quelquefois, pour éviter des glissements, on repi- 
quait avec une pointe de silex la portion de la sur- 
face qui devait adhérer au bois. De cette façon, 
l'arme de pierre étant fixée dans la partie la plus 
épaisse du bois, le tout était d'une grande solidité 

11 
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et d'une grande force. Un dessin gravé sur une des 
dalles de granit du dolmen de Gavrlnis (Morbihan) 
nous montre que l'oii profitait aussi des courbes 
naturelles du bois |)our maintenir Textrémité pos- 
térieure de la hache. 

Il y avait un autre genre d'emmanchure, celui-là 

moins simple, mais vrai- 
semblablement plus so- 
lide et plus pratique. 
D'après le procédé 
précédent, l'instrument 
entier se composait de 
deux pièces, la hache 
et son manche ; d'a- 
près celui-ci il consiste 
en trois pièces, lahache, 
une gaine de corne et 
le manche. Dans la 
gaine entrait le talon 
de la hache polie qui 
y était maintenue soit par sa grosseur même, 
soit peut-être par quelque enduit. Aussi bien, 
du reste, chaque coup porté enfonçait la hache 
dans son enveloppe de corne et c'était celle-ci qui 
était fixée au manche de bois de l'arme. Deux 
modes étaient usités pour obtenir ce dernier résul- 
tat : l'un rappelant le système précédent, c'est- 
àrdire la gaine de corne fichée dans le manche de 
bois ; l'avantage de ce mode était que la gaine 
émoussait le contre-coup et empêchait ainsi la 




llache eo pierre pôle. — Vavr eL 
profil. — Environs de tjuinl- 
Brieuc. (^Côtes-du-NorJ.; 
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hache en pierre dure de faire, comme cela devait 
arriver souvent, éclater le bois du manche. L'autre 
mode présentait un perfectionnement réel : tandis 
qu'une partie de la gaine de corne était creusée 
dans le sens de sa longueur pour y loger le talon 
de la hache, l'autre partie, demeurée intacte, subis- 
sait une perforation verticale dans laquelle passait 
l'extrémité du manche. 

Plus tard, les progrès industriels amenèrent à 




Hache de pierre poJie a douille. 

son tour la perforation de la hache de pierre elle- 
même. Grâce à l'emploi du sable mouillé qui atta- 
quait la roche dure sur un point que Ton frottait 
avec assiduité et d'un outil enpierre enferme declou, 
ou seulement d'un simple roseau qui maintenait le 
sable, on arriva à produire une excavation d'un côté 
de la hache, puis de l'autre, et en travaillant ainsi, à 
creuser dans l'épaisseur de l'arme une véritable 
douille où pénétrait le manche. Les haches ainsi 
arrangées sont infiniment plus rares que les autres 
et appartiennent à la phase la moins ancienne de 
l'époque néolithique ; elles ne devaient guère être 
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employées à des usages domestiques, le tranchant 
n'en étant presque jamais affilé. C'étaient plutôt 
des armes de guerre, de terribles casse-têtes. Aussi 
bien la massue figurait-elle encore avec honneur 
dans les arsenaux du temps ; on en a retrouvé en 
bois, qui rappellent les formes de celles des sau- 
vages de rOcéanie et de l'Amérique du Sud. Des 
galets naturellement perforés donnèrent l'idée 
d'armer le bout d'un bâton d'un disque de pierre 
que l'on prépara ensuite dans cette intention. Par- 
fois encore, au lieu d'un disque en pierre, on prit un 
morceau de corne dure. Mais ce qui tient le pre- 
mier rang dans ce genre d'armes, c'est à coup sûr 
la hache-marteau, à douille telle que nous l'avons 
décrite tout à l'heure (1). 

Les roches dures, soigneusement polies et ren- 
dues tranchantes comme un couteau d'acier, ne 
fournissaient point que des haches à nos ancêtres 
d'alors. Des instruments, assez semblables d'ail- 
leurs comme aspect général à ces dernières, 
mais différents en cela qu'une de leurs surfaces 
était absolument plate, étaient de véritables doloires 
ou herminettes, excellentes pour le travail du bois, 
c'est-à-dire pour la fabrication des cabanes et des 
canots. Elles étaient emmanchées de la même 
façon que les haches, sauf que leur tranchant se 
trouvait non point parallèle, mais perpendiculaire 
au manche. Sur la face plane de quelques-unes de 

(1) Musér préhxstoriqu?, pi. 53 et 54. 
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ces doloires, on remarque un creux qui en fait évi- 
demment des gouges ; celles-ci paraissent avoir 
été employées à la main, ou tout au moins n'avoir 
eu qu'une simple poignée de bois ou de corne. 
C'est d'ailleurs le cas pour les ciseaux tantôt en 
pierre polie, tantôt en os ou en corne (1). De tout 
cet ensemble de faits il résulte avec évidence que 
les peuples qui importèrent chez nous l'industrie 
néolithique étaient d'habiles charpentiers et des 
menuisiers non moins adroits. 

Tout en possédant des outils perfectionnés, ils 
n'en avaient pas abandonné pour cela ceux qu'ils 
tenaient de leurs aïeux de la période quaternaire, 
notamment les grattoirs et les scies, assurément 
améliorés, mais présentant toujours les caractères 
de ceux d'autrefois, c'est-à-dire qu'ils n'étaient 
point polis, mais taillés et retaillés à petits éclats ; 
toutefois cette taille était plus soignée, plus uni- 
forme, plus régulière. 

Parmi les grattoirs, nous remarquons deux types : 
l'un propre à l'industrie néolithique, de forme 
ronde, presqu'un disque aminci sur une section de 
sa circonférence, au tranchant préparé à petits 
coups, mais non repassé au polissoir, c'est-à-dire à 
la meule, comme la hache. Ce type paraît n'avoir 
été employé qu'à la main et ses dimensions, jamais 
très grandes, sont fréquemment des plus réduites. 
L'autre type rappelle davantage celui des grattoirs 

(1) Musée préhistorique, pi. 51 et 52. 
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quaternaires, mais avec une régularité de forme 
infiniment plus grande. C'est la pointe moustérienne 
en amande, avec cette dififérence cependant que 
de même que pour les haches, le grattoir néolithique 
a son tranchant à l'extrémité large et non au bout 
plus étroit qui, dans ce cas^ servait de manche ou 
mieux de soie pénétrant dans une poignée de bois 
ou de corne. 

Les scies diffèrent encore moins de celles des 
temps quaternaires. Elles sont de taille assez 
petite, mais on les recueille en nombre considé- 
rable. Il ne faut pourtant pas s'y tromper. Des 
chercheurs et des amateurs inexpérimentés seraient 
tentés de prendre pour des scies des lames de silex 
dont un des bords présenterait des séries de coches 
ou dentelures assez fortes : l'expérience démontre 
que ces pièces ne peuvent et n'ont jamais pu servir. 
Ce sont des lames abîmées, gâtées, vrai rebut d'ate- 
lier, tandis que la scie véritable possède un tran- 
chant parfaitement lisse d'un côté, ce qui permet le 
va-et-vient de l'instrument, et couvert de l'autre 
côté d'une suite de retouches finement exécutées 
dont la rugosité constitue le mordant de l'outil. De 
même que pour les grattoirs, il est des scies à main 
et des scies à manche. Les premières étaient saisies 
entre le pouce et le médius, l'index étendu sur le 
bord opposé au tranchant, ce bord étant soigneuse- 
ment uni et poli afin que l'ouvrier ne pût se blesser ; 
les secondes, employées sans doute à des ouvrages 
plus j>énibles, étaient insérées, suivant le sens de 
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leur plus grande longueur, dan» une pièce de bois 
que l'on pouvait prendre à pleine main de façon à 
obtenir un effet de force, La lame de silex, fichée 
ainsi dans une rainure, y était maintenue par un 
enduit bitumineux ou résineux et l'instrument entier 
se portait sansdoutesuspenduàla ceinture, car, dans 
toutes les scies trouvées avec leur manche, celui-ci 
est pourvu d'un trou qui servait vraisemblablement 
à y passer une cordelette ou une lanière. 

C'est seulement à la période néolithique que l'on 
peut attribuer les belles lames de silex qui furent 
des couteaux dignes de ce nom. Auparavant, les 
instruments servant à découper n'étaient que de 
grossiers « déchiroirs », que l'on nous permette 
l'expression ; mais, lorsque d'un habile coup de 
marteau ou de percuteur, on sut détacher d'un 
« nucléus », c'est-àrdire d'un gros morceau de silex 
un éclat long et étroit, extrêmement tranchant sur 
un de ses bords par le seul fait de l'éclatement, 
absolument lisse sur sa face interne, alors on fut 
en possession d'un vrai couteau. Il y en avait na- 
turellement de toutes les grandeurs, et souvent 
d'une lame brisée on tirait des lames plus petites^ 
tant que le' tranchant n'était point ébréché. Au 
Grand-Pressigny (Indre-et-Loire), où nos ancêtres 
exploitaient de riches gisements d'un silex jaune, 
couleur de cire, et où abondaient de gros rognons 
de cette pierre, on fabriquait ainsi de belles lames 
qui atteignaient des longueurs de vingt-cinq à 
trente eentimètres. On a pu voir, en 1878, à l'Ex* 
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position des sciences anthropologiques, un vérita- 
ble « service » de couteaux en silex blanchâtre^ 
légèrement courbés» tous enlevés d'un seul coup 
de la matrice et tous s'emboîtant admirablement 
les uns dans les autres de façon à reconstituer un 
seul fragment. 

Continuant notre revue de l'outillage néolithique» 
nous signalerons les poinçons d'os et de corne, avec 
les aiguilles pour la confection des vêtements ; les 
perçoirs en silex, sorte de tarière très utile pour 
le travail du bois, à une époque où les clous étaient 
inconnus et où, par conséquent^ les planches et les 
poutres n'étaient Iprobablement assemblées que par 
des chevilles ou, plus communément, par des liens 
d'osier ou de cuir; les tranchets de toute taille dont 
le tranchant transversal et en biseau était obtenu par 
le fil naturel de l'éclat de pierre. Ils affectaient 
ordinairement la forme d'un triangle à la base 
affilée et dont le sommet s'insérait entre deux 
morceaux de bois plats, reliés et rattachés solide- 
ment ensemble par des lanières. 

Quant à l'armement, nous avons parlé plus haut 
des haches d'armes, des casse-tètes de roche dure 
et polie et des massues de bois. Il faut y ajouter 
les arcs et les flèches : les premiers, en bois solide 
et élastique, renflés au centre pour avoir à la fois 
plus de solidité et de puissance de jet, pourvus de 
coches aux deux extrémités et longs de plus d'un 
mètre et demi ; les secondes à la tige en roseau et 
à la pointe en pierre fixée à celle-ci par im habile 
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entrolacement de liens et par un 
endait de bitume ou de résine, 
c Parmi les instruments et les armes 
en pierre, dit M. de Mortillet, les 
pointes de flèche se distinguent par 
le fini et le soigné de leur travail. 
Il en est qui sont de véritables 
petits bijoux » (1). La pointe de 
Solutré, en forme de feuille de lau- 
rier ou en forme d'amande, avec 
ses retouches et ses retailles à 
petits éclats, n'est plus que l'é- 
bauche préliminaire de la pointe 
néolithique ; celle-ci n'est jamais 
polie d'ailleurs, mais la plupart 
du temps elle est barbelée et 
possède à sa base un pédoncule 
qui s'emmanche dans la tige de 
roseau de la flèche. Les formes 
varient beaucoup et sont parfois 
assez bizarres. La matière est gé- 
néralement le silex, bien qu'on 
trouve encore assez souvent des 
pointes de flèche en jaspe et en 
autres pierres dures, voire en 
cristal de roche. 

Moins fines étaient les pointes 
de javelot, qui ne se distinguaient 

(1) Musée préhistorique, pi. 43, 44 et 45. 
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Pointe de flècho en 
silex. Dolmen de 
Boussac. (Aveyron.) 




Pointe de flèche en 
silex. Dolmen de 
Truans. (Aveyron.) 




Pointe de flèche des 
<iolmensde l'Aveyron. 
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des pointes de lance que par leurs dimensions plus 
réduites. Toutes avaient conservé mieux que la 
pointe de flèche Taspect de la 
pointe solutréenne; mais le tra- 
vail général en était pourtant 
plus soigné. C'est ainsi que nous 
leur trouvons à la base tantôt un 
pédoncule, tantôt des crans pro- 
fondément accentués pour rece- 
'tox.^'Doîmen de voir los lanières qui les fixaient 
Truans.(Ayeyron.) ^ j^^^^ hampos. Certaines de 

ces pièces, très étroites et très allongées, sont con- 
sidérées comme des lames de poignard. Mais, où le 






Pointe de flèche en silex Pointe de flèche en silex 

des dolmens. des dolmens. 

doute n'est pas permis, c'est lorsque nous rencon- 
trons ceux-ci parfaitement façonnés et ofirant à 
la vue un manche véritable faisant corps avec la 
lame. 
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On en a recueilli en outre en os et en corne, 
ainsi qu'en bois dur, comme l'if ; ces derniers 
affectent absolument la forme de nos couteaux 
à papier modernes ; mais , bien aiguisés à la 
pointe et maniés d'une main ferme, ils pouvaient 
porter des coups dangereux et faire 
de cruelles blessures. 

Ce n'était point seulement par 
l'art de tailler et de travailler la 
pierre et le bois que les pasteurs, 
inventeurs de la civilisation néo- 
lithique, l'emportaient sur les mi- 
sérables débris de la population 
quaternaire dans nos contrées. 
Leur supériorité industrielle se 
manifestait encore par d'autres pro- 
grès. 

Ils savaient fabriquer de la po- 
terie, chose inconnue à leurs de- 
vanciers sur notre sol; ils avaient 
découvert et ils appliquaient les 
moyens de filer, de tresser et de tisser le lin. 

La céramique, c'est-à-dire l'art de façonner et 
de cuire l'argile pour obtenir des récipients capables 
de contenir des liquides et d'aller au feu, ne 
date en efifet que de la civilisation néolithique 
et fut vraisemblablement importée avec elle en 
Europe. 

Les hommes quaternaires ne semblent point avoir 



Pointe de flèche 
en silex. Dol- 
men de Boussac. 
(Aveyron.) 
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connu ce perfectionnement industriel et les -débris 
de poterie que l'on prétend avoir recueillis dans des 
cavernes de l'époque paléolithique paraissent pro- 
venir de fouilles mal conduites, où les produits des 
dififérentes couches du sol ont été mélangés. A ce 
compte, on pourrait aussi bien attribuer à l'âge du 
renne des monnaies romaines ou de vieux couteaux 
de fer modernes, puisqu'on en a trouvé dans des 
grottes qui contenaient également des os travaillés 
et des silex taillés ; seulement, les uns furent décou- 
verts à la surface de la terre, et les autres dans les 
couches profondes. 

Durant l'époque de la pierre polie, on pénétra 
souvent dans les cavernes quaternaires et il n'y a 
rien de surprenant à ce qu'on y ait laissé alors 
quelques vases cassés et hors d'usage. 

Ce n'est pas à dire que les populations de nos pays, 
antérieurement à l'âge de la pierre polie, n'aient 
point possédé de récipients pour mettre leur bois- 
son^ ou même d'autres liquides. Ne voyons-nous pas 
les Esquimaux creuser certaines pierres tendres pour 
en faire des lampes, des pots et autres ustensiles, ' 
tandis qu'ils ignorent l'art de cuire l'argile ? Les 
Polynésiens, en dépit de leur civilisation relative- 
ment avancée, de leur habileté à polir la pierre 
dure, en étaient encore au même point et se con- 
tentaient de calebasses, de noix de coco et de vases 
de bois curieusement fouillés et travaillés. D'autres 
peuples leur ressemblent à ce point de vue et, au 



Digitized by VjOOQIC 



NOS ANCÊTRES 173 

lieu de pots de terre cuite, n'ont que des seaux en 
écorce d'arbre et des paniers si finement et si 
étroitement tressés qu'ils peuvent contenir des 
liquides. 

C'est vraisemblablement par là que débutèrent 
nos. ancêtres; ils n'avaient, sous Tâpre climat qua- 
ternaire, ni noix de coco, ni calebasses pour se 
faire des vases, mais ceux qui savaient si bien 
travailler l'os et la corne surent sans doute creuser 
le bois tendre du bouleau pour s'en faire jattes et 
écuelles, tresser le roseau et Tosier pour avoir des 
paniers, coudre l'écorce ou le cuir afin d'obtenir 
des seaux et autres récipients. Or rien de tout 
cela n'allait au feu; tout au plus pouvait-on chaufier 
les liquides contenus dans ces récipients en y jetant 
des cailloux brûlants, ainsi que le font certains 
sauvages de l'Amérique du Nord. Nos ancêtres de 
la période quaternaire ne dépassèrent point cette 
phase du développement industriel. 

Plus favorisés de la nature dans leur primitive 
patrie, nos ancêtres de l'époque néolithique jouirent 
de ressources plus grandes dans cet ordre de 
choses. Sous un climat plus tempéré poussaient des 
végétaux dont les fruits étaient enveloppés d'une 
écorce résistante bien propre à constituer des vases, 
une fois la pulpe enlevée. La forme sphérique de 
ces fruits et, par conséquent, de ces calebasses ne 
leur permettait qu'un équilibre instable. Vides, cela 
ne faisait rien ; pleins, il fallait les caler avec des 
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pierres, du sable ou de la cendre. Mais alors, le 
contenu était peu en sûreté, soit qu'en circulant 
dans la cabane on risquât de les renverser, soit 
qu'ainsi posés à terre ils fussent trop à la portée des 
enfants et des chiens. On en vint donc bientôt à les 
percer de deux trous près du bord, à travers lesquels 
on passait une cordelette qui servait à les suspendre 
et ainsi à les garantir des chocs imprévus et 
de la gourmandise des membres inférieurs de la 
famille. 

Des paniers de même forme furent façonnés plus 
tard et employés avec faveur comme étant d'un 
transport plus facile et d*une solidité plus grande. 
Toutefois, si serrées que fussent les mailles^ il arriva 
plus d'une fois qu'ils laissèrent suinter le liquide 
qu'ils contenaient : de là l'idée de les revêtir à l'ex* 
térieur d'un enduit imperméable. L'argile, terre 
grasse et collante, répondit parfaitement à cet 
objet. 

• C'est alors qu'on remarqua, sans doute, que, 
sous l'action d'une grande chaleur, cette argile pre- 
nait une certaine consistance, une dureté appré- 
ciable. Il est probable que l'on débuta dan» cette 
voie par l'exposition aux rayons brûlants du soleil 
de l'été, dans un pays plus chaud et plus sec que le 
nôtre ; puis, par un raisonnement tout naturel, 
on en vint probablement à essayer de la cha- 
leur du foyer domestique dont les effets étaient 
plus prompts et plus énergiques que ceux du 
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soleil. Dès lors, la céramique était inventée. 

Peu à peu, on efa arriva à cuire les vases au 
fea, d'abord sur des moules, ensuite façonnés 
simplement à la main, mais toujours sur les 
modèles usités. Pour leur donner plus de résis- 
tance, on mêla à la pâte de petits fragments de 
cailloux durs ou de coquillages qui Tempêchaient 
de se fendre au séchage et à la cuisson. On les 
pourvut d'anses et de petites poignées. Le mobilier 
humain était désormais enrichi d'une de ses plus 
précieuses et plus utiles parties ; la cuisine y trou- 
vait de précieux moyens de perfectionnement ; 
Talimentation devenait par là plus succulente et 
plus saine à la fois. 

Avec le temps, les formes varièrent considéra- 
blement et ces progrès suivirent leur cours, sur 
notre sol même, après l'arrivée des peuples de la 
civilisation néolithique. Aux vases en façon de mar* 
mite à fond arrondi s'ajoutèrent les vases à fond 
plat, plus commodes, mais plus difficiles à conso- 
lider avant la cuite. Suivant les usages divers, les 
formes varièrent ; à côté de la marmite vinrent se 
placer les écuelles et les jattes, les coupes et les 
gobelets ; au-dessus de la panse sphérique on sut 
poser un goulot cylindrique ; on inventa les cou- 
vercles qui permettaient de conserver les aliments 
à Tabri de la poussière et de l'air qui aide à la 
fermentation. Et> comme la plupart de ces pots 
avaient subi pour être durcis une cuisson intense, 
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on pouvait dès lors les exposer sans crainte à la 
chaleur relativement niodérée du foyer de la cui- 
sine. Enfin on décora la surface extérieure des 
vases les plus fins et les plus soignés de traits plus 
ou moins compliqués, mais toujours géométrique- 
ment disposée. 

Une fois Fart de la poterie cuite découvert et 
pratiqué, le mobilier s'en trouva singulièrement 
perfectionné. Les cuillères à moelle, en os, de la 
période magdalénienne, servirent sans doute de 
point de départ et de modèles à la fabrication de 
cuillères en terre cuite de différentes formes et de 
grandeurs variées. 

M. Perrault a recueilli par exemple, au camp 
néolithique de Chassey, près Chagny (Saône-et- 
Loire), quatorze cuillères d'argile, présentant l'as- 
pect ovale et allongé de nos cuillères modernes, 
et une grande poche à manche qui peut bien 
peut-être avoir été l'ancêtre de nos casseroles. 
Toutefois, on fabriquait aussi de ces poches en 
bois, qui n'allaient donc pas au feu, mais qui ser- 
vaient sans doute à transporter le bouillon brûlant 
versé de la marmite. On a trouvé également des 
cuillères en bois et en os. 

Dans les grottes quaternaires on entretenait des 
foyers intenses dont la lueur, suffisait à éclairer 
convenablement ces habitations humaines. Mais, 
dans les contrées où l'on vivait dans des huttes de 
bois et d'osier, recouvertes de paille ou de plan- 
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chettes d*ëcorce, ces grands feux n^étaient point 
possibles : l'incendie devenait alors un danger 
imminent et si, pour se garantir du froid, on ne 
se privait pas de feu, il fallait avoir bien soin de ne 
pas le laisser flamber avec trop de violence. On 
voulait cependant voir clair la nuit; on ne pou- 
vait» dès le coucher du soleil, demeurer dans une 
obscurité rendue plus profonde par le mode de 
construction de ces cabanes aux ouvertures étroites. 
Celles-ci d'ailleurs, pour des motifs de sëcaritë et 
de confort, ne devaient pas rester continuellement 
sans fermetures. Il convenait donc d*avoir de la 
lumière. 

Le système, encore usité chez plus d*nn de 
nos paysans, consistant à s'éclairer au moyen 
de bûchettes ou de branches d* arbres résineux en- 
flammées, fut vraisemblablement employé, mais il 
présentait plusieurs inconvénients graves. C'était 
une cause d'incendie égale, pour le moins, à la 
flambée du foyer ; les bûchettes s'usaient rapide-* 
ment et il fallait les renouveler sans cesse au 
courâ de la soirée et de la nuit si l'on voulait con- 
server de la lumière; enfin, Tété, elles produisaient 
sans doute trop de chaleur. 

Nous ne savons comment on en arriva à connaîtrtî 
le pouvoir éclairant de la graisse, car il ne parait 
pas que l'huile végétale ait. été connue de nos 
ancêtres alors qu'ils commencèrent à jouir des 
raffinements de la civilisation de la pierre poUe^ 
Mais, ce qui edt positif, c'est que, parmi les débris 

12 
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de mobilier de cette ëpoque que nous possédons, 
il existe dés lampes en terre cuite ou en corne, 
lampes primitives, qui ne furent guère que de gros- 
sières veilleuses où une mèche de fibres ligneuses 
brûlait tristement dans la graisse fondue. La hutte 
était pourtant éclairée d'une façon assez continue 
pour qu'on ne fût pas obligé de veiller toute la 
nuit pour renouveler le luminaire, et l'on y voyait 
assez clair pour vaquer aux petites occupations 
nocturnes et n'être pas surpris dans de profondes 
ténèbres par quelque accident imprévu. Enfin, à 
moins de renverser la lampe, et encore la mèche 
risquait-elle alors presque toujours de s'éteindre ^ 
il y avait peu de danger de mettre le feu à la maison. 

Nous avons dit plus haut que les hommes de 
la civilisation néolithique savaient préparer des^ 
étoffes pour s'en vêtir. De nombreux lambeaux 
fetix)uvés dans les gisements lacustres de cette 
époque nous en fournissent la preuve irréfutable, 
fit ces lambeaux nous montrent que ces tissus n'é- 
taient point faits sans habileté ni sans goût. Il n'est 
point facile de remonter à l'origine de cette indus^ 
trie. Telle qu'elle nous apparaît, elle est déjà en 
plein développement, et les tribus qui pénétrèr^t, 
armées de haches en pierre polie, sur notre sol, 
étalent déjà vêtues de lin avant leur arrivée dans 
rEûrô^e occidentale. 

Il est en effet remarquable que, en fait déplantes^ 
tèxtilêé,' la preiâièrè qui paraisse avoir été em- 
ployée p^r noisl iâïeux:, c'est le lia. Or ce végétai 
♦. * 
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croît spontanément en Orient, au pied du Caucase, 
et jusque dans l'Inde, Pendant longtemps les 
peuples méditerranéens, Égyptiens, Phéniciens, 
Syriens, habitants de l'Asie Mineure, Thraces 
et Hellènes, ne connurent que le lin. Ce n'est*^ 
qu'au cours de la période relativement récente, 
que nous nommons l'antiquité classique, que le 
chanvre fit son apparition dans nos 
contrées et s'introduisit dans l'indus- 
trie des tissus. Le lin, qui le précéda 
de beaucoup, est donc natif de l'Orient, 
de l'Asie, comme les peuples qui l'ap- 
portèrent en Europe et en Gaule avec 
leur civilisation si caractéristique ; et 
ce fut donc bien loin, du côté où le 
soleil se lève, dans un climat tempéré, Étoffe en un.Ro. 

., ,, 1 * il benhau?en-Zu- 

ou 1 usage des fourrures études peaux nch. (suisse.) '> 
de bête devait être feitigant en été, que, pour 
ne pas être entièrement dévêtu, on parvint à fa- 
briquer des étoffes légères, souples, moins chaudes' 
et moins pesantes que la dépouille des animaux' 
tués à la chasse. 

Comment se fit cette découverte? Question à* 
laquelle il paraît malaisé de répondre, celle-là«^ 
Nous l'avons dit tout à l'heure, l'industrie linière 
est toute développée à notre époque^néolithique. On ' 
sait cultiver le lin, détacher les fibres de sa 
tige, carder et préparer celles-ci et en faire des fils; • 
on sait filer au moyen de fuseaux pourvus de 
pesons en pierre ou en terre cuite; on sait tisser 
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ces fil3 avec trame et chaîne de façon à obtenir des 
étoffes pluà ou moins ânes, ornées parfois de dessins 
géométriques. Toutefois, comme à côté des tissus 
véritables et luxueux pour le temps, on en retrouve 
de grossiers dont la trame est fort espacée et la 
chaîne composée plutôt de ficelle tordue que de 
filet dont Faspect général rappelle les nattes de 
jonc tressé, également fort en usage alors, on est 
amené i se demander si l'art de la vannerie, très 
ancien d'ailleurs et probablement contemporain de 
répoque quaternaire, n'a pas donné naissance à 
l'industrie du tissage en passant par la fabrication 
des filets à prendre le poisson très abondants aussi 
dans les stations lacustres néolithiques. 

Ce ne serait point une invraisemblable supposi- 
tion que de reconstituer ainsi les phases succes- 
sives de cette industrie : après avoir d'abord tressé 
le roseau et le jonc, on rechercha des plantes 
fibreuses et souples pour faire des corbeilles et des 
nattes plus fines. C'est ainsi que, dans un pays où 
il poussait à l'état sauvage, on découvrit le lin et 
son usage. On savait d'autre part, sans doute, pré- 
parer des nasses pour attraper les poissons, mais, 
l<^sque Ton posséda dans les fibres du lin, résistantes 
et flexibles à la fois, une matière éminemment 
propre à la fabrication d'appareils de pêche de 
même nature, on ne tarda pas à inventer les filets ; 
peut-étrie les avait-on inventés autrefois dès que 
Ton eut des ficelles et des cordelettes faites avec 
des tendons d'animaux. En tout cas, les filets d^ 
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Un furent promptement très appréciés; puis on 
s'aperçut, en en resserrant les mailles, que Ton pou- 
vait produire quelque chose qui suppléait d'une 
façon commode aux peaux et aux fourrures dont 
jon s'était vêtu jusqu'alors ; c'était solide, souple; 
point trop lourd et cela préservait très convena- 
blement des intempéries; le tissu existait dès 
lors. Par des perfectionnements successifs on 
améliora et la matière première, le fil, et le produit 
ouvré, l'étoffe. Nous avons dit tout à l'heure que 
Ton a trouvé des fuseaux datant de cette époque, 
mais il existe aussi dans les collections .des peignes 
et des débris de peignes à carder le lin contempo- 
rains des fuseaux ; ce sont des côtes de bœuf ou 
de mouton, appointées à une extrémité et réunies 
ensemble vers le milieu par un enchevêtrement de 
ficelles bitumées ou résinées qui les maintenait 
fixes et également espacées. On possède aussi cer- 
tains accessoires, tels que des pesons en terre cuite, 
pourvus d'un trou de suspension, servant à tendre 
les fils sur le métier à tisser qui démontrent que 
ce métier même avait été déjà inventé. 

Mais, pour avoir du lin toujours à sa disposition, 
il convenait de ne pas s'en rapporter aux ha9ards 
de la végétation livrée à elle-même. La nature, si 
l'on ne règle pas son action, est capricieuse et fan- 
tasque. Cette année, le lin abonde ; l'année suivante, 
il n'y en aura presque point. Et puis, pn ne peut 
demeurer sans cesse dans un endroit où ce tex- 
tile vient toujours spontanément. Les troupeaux 
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doivent être menés au loin, là où sont de va&tes et 
de gras pâturages. Qui sait si Ton y trouvera du 
lin. Pourquoi n^en pas recueillir la graine et ne 
pas la semer aux alentours des nouveaux campe- 
ment8?Âprès quelques essais plus ou moins heureux, 
on trouvera bien une terre favorable qui, avec 
quelque travail, présentera les conditions du terrain 
d'origine. On remuera la terre à l'aide d'un pieu 
de bois, d'une pioche ou d'une pic fait d'un an- 
douiller de cerf ; on déposera dans les trous ainsi 
creusés quelques graines qui germeront, et on aura 
ainsi chaque année des champs couverts de lin 
dont la récolte assurera à la tribu un approvi- 
sionnement régulier pour la fabrication de ses 
étoffes . Cette culture, le peuple qui l'a inventée 
l'emportera partout avec -lui ; et, quand il viendra 
s'établir dans l'occident de l'Europe, il y fera 
croître le lin, plante inconnue jusqu'alors sur notre 
soL 

Ce n'est point à faire pousser du lin seulement 
que se bornait la science agricole de nos ancêtres 
à l'âge de la pierre polie. Ils cultivaient aussi deux 
sortes de céréales, le froment et Forge, dont ils 
Savaient broyer les grains, non sous des meules de 
moulin, mais comme le font encore la plupart des 
noirs de l'Afrique, dans des mortiers, à coups de 
pilon, ou sur des pierres légèrement concaves, sous 
la pression de rouleaux en roche dure. « Il est 
Tprobable, dit M. Heer, que les grains étaient préa- 
lablément grillés, puis broyés et i|itrx)duits dans 
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un vase, humectes, puis mangés m. Cette espèce de 
cuisine est encore en usage aux îles Canaries. 
Toutefois on savait préparer aussi une pâte 
grossière dont on faisait des galettes ; des débris 
de celles-ci ont été retrouvés et figurent dans les 
musées et les collections d'antiquités préhisto- 
riques. En même temps que ces céréales, Thomme 
de répoque néolithique possédait quelques légumes 
tels que les pois ; il cultivait aussi le millet et ré- 
coltait des fruits encore sauvages : prunes, noisettes, 
framboises, châtaignes d'eau, poires et pomme$, 
ces deux dernières souvent coupées en deux et 
desséchées comme provisions d'hiver. 

Grâce aux céréales, aux légumes et aux fruits, 
les menus de nos ancêtres se trouvaient donc très 
variés, puisqu'â ces aliments végétaux ils savaient 
ajouter depuis longtemps le gibier et le poisson et 
que leurs troupeaux leur fournissaient de la viande 
et du lait. Les ménagères du temps ne se conten- 
taient point d*ailleurs de servir ce lait simplement 
froid ou chaud,, en guise de boisson nourrissante, 
mais il y a tout lieu de croire qu'elles en tiraient 
en outre du fromage et du beurre. On a découvert 
en. effet des écuelies percées de nombreux petits 
trous, qui ne pouvaient guère être employées a un 
autre usage qu'a la confection du fromage ; et cerw 
taines tiges de bois de jeune sapin à l'extrémité 
desquelles est le nœud d'embranchement sont re:^ 
gardées comme ayant été des agitateurs qui^ ra-. 
pidement tournés: ^oire le^ maÎAS dans Un js^ 



Digitized by VjOOQIC 



184 NOS ANCÊTRES 

plein de crème, transformaient celle-ci en beurrer 
On voit qu'il régnait une réelle aisance chez 
les tribus de la période néolithique ; aussi ne faut- 
il pas s*étonner si parmi les vestiges de leur civili- 
sation nous rencontrons de véritables objets de lnxe« 
m ^.^ Leurs sauvages prédécesseurs sur 
§^ fo) notre sol n'en avaient point été 
dépourvus d'ailleurs et le goût pour 

Perle en pierre cal- * , .,../. *.Tij. ! 

caire. (Dolmen de la parurc u avaitpoint fait défaut aux 

Yauréal, Seine-efc- . * ^ . r.^ , 

Oise. - Fouuies de hommos quaternaires^ aux Troelo- 

Caiz de 8ainl-Ay- j li • «x x xf • 

mour.) dytes magdaléniens surtout. Mais» 

avec Toutillage perfectionné dont ils disposaient, 
les hommes de l'âge de la pierre polie pouvaient 
fabriquer des bijoux, par exemple, très soignés et 
en matière difficile jusqu'alors à travailler. Les 
colliers et les pendeloques de coquilles et de dents 
d'animaux qui ornaient nos aïeux de 
l'époque quaternaire n'ont point disparu, 
ils sont encore fort bien portés; mais à 
côté nous trouvons des perles de pierre, 
^uuie.°iKt schiste, lignite, jai, albâtre et d'os, 
^ul^s.^ celles-ci parfois ciselées et canelées. Les 
(Avey ron). ^jn^^giç^g ^q pierre polic ou en nacre ne sont 
pas moins nombreux et déjà la bague, fabriquée avec 
là valve d'une coquille marine, fait son apparition. 
Des hausse-cols, formés d'une défense de sanglier 
ou d'un demi-cercle en schiste ou en jadéite fine- 
ment polie, se portent sur la poitrine ; aux colliers, 
ou même simplement suspendues à des cordons, des 
amulettes de toute nature nous rappellent que nos 
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ancêtres ne laissaient point d'être superstitieux: ce 
sont tantôt des réductions de h$che en serpentine 
ou des simulacres de cette arme nationale en schiste 
ou en lignite, des défenses de sanglier, des dents 
de bête fauve, des fragments d'os humain, des 
plaques de pierre sur lesquelles sont gravés des 
<îhevrons et d'autres figures géométriques. Il faut 
en efiet le constater ici : autant les chas- 
seurs de reune d'autrefois étaient amis 
de la représentation des animaux et en 
.général des objets naturels, autant les 
pasteurs- agriculteurs qui leur ont suc- 
•cédé semblent avoir^en peu de disposi- 
tions pour le dessin. Sur leurs vases, sur 
leurs bijoux et, nous le verrons plus loin, 
:sur les parois granitiques de quelques* 
unes de leurs sépultures, rien que des 
lignes droites, brisées ou courbes, dont 
les combinaisons régulières ne man- 
quent ni d'élégance, ni de charme. U semblerait 
jque la figuration des êtres animés est comme 
^proscrite. Est-de Tefifet d*une loi religieuse ? Est-ce 
plutôt une inaptitude naturelle au dessin? On ne 
le saura peut-être jamais. Mais il j a là un fait 
positif, constant et tout à fait caractéristique de 
la civilisation néolithique. 

Nos ancêtres de cette époque ne se contentaient 
pas de se couvrir de bijoux finement travaillés : ils 
avaient également un certain soin pour leur per*- 
sonne, si Ton en juge par les peignes en bois d*if 
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que Ton a recueillis -et avec lesquels ils démêlaient 
leur opulente chevelure et leur barbe abondante. 
Peut-être se rasaient-ils déjà au moyen de leurs 
lames de silex si tranchantes; nous ne sommes ce- 
pendant point en mesure de rien préciser à ce sujet. 




Amulette. -^Omoplate humaine garnie d'un anneau de suspension. (Dolmeu 
de Vauréal, 3eiae-et-0ise. — Fouilles de Caix de Saini-Ayniour.i 

En revaiiche, noUs savons que leurs vêtements 
étaient' rattachés par des boutons, car on en a 
trouvé qui datent de ce temps-là : ce sont des 
demi-perles d'albâtre, par exemple, dont la surface 
plane est percée de deux trous obliques qui se re- 
joignent et forment ainsi une sorte dé bélière par 
où passait le fil (1). 

(IJ Voir,, pour ces détails sur la poterie, les étoffes et les bijoux 
Dëolithiqùe^, le Muiéê préhistorique^ par MM. Gabrîel et Aarien 
de Morûllet, pi. 55-57 et 61-64. 
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CHAPITRE IX 

PREMIÈRES CIVILISATIONS. — L AGE DE LA PIERRE POLIE 
LES MŒURS ET LA VIE SOCIALE 

Toutes ces manifestations de l'activité humaine, 
tous ces produits d'une industrie naissante ne nous 
montrent encore que Tindividu, tout au plus le 
ménage. Il nous faut considérer maintenant ce 
qu'était alors la vie commune, la vie sociale. La 
conduite des troupeaux, la domestication et l'éle- 
vage de certains animaux, la culture de plantes 
textiles et alimentaires, la fabrication d'un grand 
nombre d'objets usuels ou précieux nous indiquent 
cependant que l'isolement par petits groupes n'était 
plus pQssible. Déjà, à la fin de la période quater- 
naire, a,ux époques dites de Solutré et de laMagde- 
laine, nous avons vu les hommes réunis, associés 
dans des efforts communs pour la lutte contre les 
forces de la nature. Aujourd'hui, au temps de la 
civilisation néolithique, ce sont de véritables tribus, 
.presque des peuples qui ont fait leur apparition 
sur notre sol, Et pourtant aucun document écrit, 
aucune tradition ne nous le révèle. Mais des 
indices matériels^ positifs^ indéniables i^m le 
montrent.. , " 
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Tandis qu'autrefois une caverne abritait un 
agrégat humain, vivant en pleine promiscuité, 
ou bien qu'une bande de chasseurs campait pèle* 
mêle dans les bois ou au pied de quelque pan de 
roche, nous voyons à présent des cabanes groupées 
^en bourgades plus ou moins nombreuses ; nous 
sommes en face d'une cité, do médiocre étendue 
peut-être y jouissant cependant des avantages 
et de la force que donne Tunion constante et 
réglée par les mœurs • et les institutions. Chaque 
habitation, par ses dimensions relativement res- 
treintes, n'appartient plus qu'à un seul ménage : 
donc la famille est constituée. La réunion perma* 
nente de ces familles, marquée par Texistence de 
véritables villages, dont on retrouve les empla- 
cements et les restes incontestables, a créé la 
tribu, la peuplade pourvue d'un gouvernement, de 
lois, de traditions, que nous n'hésitons pas à appeler 
« nationales ». Certes, il y a encore bien loin de cet 
état social encore étroit à la grande cité antique 
de la Grèce ou de l'Italie et, à plus forte raison, à la 
patrie telle que nous la concevons au xix* siècle. 
Mais tout cela est né avec la fondation du village 
et avec l'institution de la famille ; il y a désormais 
une vie sociale pour les peuples pasteurs et agri- 
culteurs qui polissent la pierre dure, tissent des. 
étoffes, façonnent et cuisent l'argile* 

Ces villages, nous en retrouvons les restes au 
fond des lacs d'Autriche, de Suisse, de Savoie 
et du Jura. Ce n'est pas néanmoins qu'il n'en ait 
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existé qae là. Toute TEurope occidentale a été 
peuplée par les hommes de la pierre polie qui ont 
envahi TÂngleterre et Tlrlande, et partout ils ont 
édifié leurs cabanes et fondé leurs villages. Sur 
les plateaux des collines, sur des emplacements 
défendus de divers côtés par des pentes escarpées, 
et là où le sol est de plain-pied par des fossés et 
des retranchements, ils établirent leurs cités. Le 
site appelé le camp de Chassey, près de Cbagny 
(Saône-et-Loîre), que nous avons visité et dont 
nous parlons de visu, représente bien le type de ces 
bourgades non lacustres. Dans les buttes crayeuses 
de la vaUée du Morin en Champagne, on préféra 
creuser avec assez de facilité des grottes nom- 
breuses dont la réunion forme un véritable village. 
Ailleurs, dans les clairières humides des grands bois, 
à défaut de lacs ou d'étangs, on dressa sur pilotis 
des cabanes dont les restes, mêlés aux abondants dé- 
tritus de cuisine et d'industrie, ont produit des buttes 
pleines de vestiges de la civilisation néolithique. 

Mais ce sont les a cités lacustres » qui nous 
ont fourni les documents les plus nombreux et les 
plus précieux sur la vie de nos ancêtres de Fépoque 
de la pierre polie ; et M. de Mortillet a pu avec 
beaucoup de justesse, attribuer à cette époque-là, 
dans sa classification, Tépithète de robenhausienne^ 
tirée du npm d'une de ces stations, Robenhausen, 
dans le canton de Zurich, où les archéologues ont 
fait les découvertes les plus nombreuses et les plus 
intéresante»» 
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Détruites à deux reprises différentes parl'in-* 
cendie, les habitations de cette bourgade néoli- 
thique se sont deux fois abiméed dans les flots 
d'un lac, et, par suite de l'action successive du 
feu et de Teau, une infinité d'objets et de débris 
ont été mis à l'abri de l'action dissolvante du 
temps, sous une sorte de croûte préservatrice de 
charbon, de cendre et de vase. La « cité lacustre » 
de Robenhausen a été une sorte de Pompéi préhis- 
torique ; toutefois d'autres stations semblables, 
en Suisse et ailleurs, nous ont fourni également de 
très curieuses révélations. On peut donc, sans trop 
de hardiesse, se permettre de tracer les grandes 
lignes du spectacle que devait présenter un vil- 
lage de l'époque robenhausienne. 

La tribu arrive de loin, de bien loin, de si loin 
du côté où le soleil se lève, que les vieillards eux- 
mêmes n'ont qu'un vague souvenir du pays d'où 
les aïeux de leurs aïeux sont venus. De ce souvenir 
il ne reste qu'une tradition confuse, mais elle suffit 
pour unir fortement, par les liens de la parenté et 
d'une mystérieuse origine commune, les diverses 
familles qui composent la tribu. Celle-ci a -marché 
longtemps, et de génération en génération s*est 
avancée, en suivant le cours du soleil, vers les 
régions où Tastre disparait; et toujours devant elle 
s'est reculée la limite du monde habitable. 

Rien ne l'a arrêtée pendant cette migration obs- 
tinée vers un pays idéal : les grands fleuves aux ondes 
puissantes, débordant au loin sur leurs rives, ont été 
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franchis ; les lacs et les golfes des mers ont été 
contournés patiemment ; en vain des chaînes élevées 
aux cimes neigeuses, aux pentes inaccessibles re- 
vêtues de forêts impénétrables, repaires d'animaux 
féroces, ennemis redoutables pour ces pasteurs, se 
sont dressées devant eux ; avec persévérance, avec 
entêtement ils ont voulu allçr au delà. Ils ont âfii 
par découvrir quelque défilé, faille étroite ou sombre 
écroulement formidable de rochers, ôt par cette 
brèche dans la muraille de montagnes, ils se sont 
de nouveau lancés dans l'inconnu, à la conquête 
de nouvelles terres, de nouveaux pâturages ; les 
vastes déserts, les immenses steppes couvertes 
d'une herbe amère et dure, où le soleil brûle impi- 
toyablement rété, où le vent du nord souffle cruelle- 
ment l'hiver, ne les ont pas effrayés : ces espaces 
ngrats ont été traversés ; traversés aussi ou évités, 
les marais hantés par les reptiles, semés de fon- 
drières où l'on s'enlise sans espoir de salut, en- 
combrés de roseaux poussant drus et serrés* La 
haché de pierre polie au poing, ces voyageurs se 
sont frayé passage dans les taillis épais ; ils ont 
abattu les arbres séculaires, ils ont mis le feu à des 
quartiers de forêts pour créer des emplacements 
libres où ils pussent camper avec leurs troupeaux, 
et se retrancher contre les attaques des fauves et 
des ennemis. 

Car ce ne sont pas seulement les attaques des 
ours et des loups que les immigrants ont a redouter, 
mais aussi celles d'autres tribus de même racé 
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qu'eux peut-être» jalouses des terres nouvellement 
acquises, concurrentes dans cette occupation du 
sol de FEurope occidentale. Et puis les anciens 
habitants, les sauvages descendants des hommes 
quaternaires, tapis au fond des grands bois, ou 
guettant ces nouveaux venus de leurs réduits dans 
les montagnes, s'irritent de les voir pénétrer dans 
une région dont ils étaient jusqu'alors les maîtres 
incontestés. Voilà que d'autres hommes chassent 
leur gibier, pèchent le poisson de leurs lacs et de 
leurs rivières, coupent les arbres de leurs forêts : 
cela est intolérable ; et les flèches et les javelots 
partent de derrière les broussailles et blessent les 
envahisseurs. 

Ceux-ci, nombreux, forts et bienarmés, repoussent 
vigoureusement ces attaques. Si les autochtones 
défendent leurs territoires de chasse, les arrivants 
entendent se maintenir sur ce qu'ils considèrent 
comme leur conquête. Ne leur faut-il pas s'arrêter 
dans leur marche vers le couchant ? Les femmes et 
les enfants ont besoin de repos et les guerriers ne 
sont pas moins las de toujours batailler contre les 
obstacles renaissants d'un voyage à travers un 
monde inconnu. Aussi bien les troupeaux ont 
diminué en route, il faut les refaire au milieu de 
gras pâturages ; les provisions de blé et d'orge 
sont presque épuisées, ii convient de défricher des 
champs pour semer de ces céréales. Le' site où Ton 
est parait favorable. En dépit des résistances des 
sauvages premiers occupants, on j demeurera. 
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Ces êtres faméliques, mal armés, dispersés par 
petites bandes dans le pays, ne sont pas d'ail- 
leurs bien redoutables ; qu'ils se hasardent à 
livrer bataille, les grands arcs au jet puissant, 
les haches et les cassQrtêtes de roche dure et 
polie en auront aisément raison. Quant aux embû- 
ches qu'ils prépareront, quant aux surprises qu'ils 
tenteront, la prudence et la vigilance de tous en 
préserveront la tribu. 

L'emplacement où l'on s'est arrêté présente tant 
d'avantages ! Au centre d'une vallée fertile, cou- 
verte de prairies verdoyantes où les bestiaux 
pâtureront et se multiplieront à plaisir, dort paisi- 
blement un beau lac aux ondes bleues, où four- 
millent les poissons savoureux. La terre grasse et 
féconde des terrains en pente douce qui mènent 
aux hautes montagnes dont la vallée est entourée, 
une fois défrichée et mise en culture, promet de 
donner d'abondantes moii^ons decéréalôs, de fortes 
récoltes de lin et de légumes. Les vastes forêts 
dont les montagnes sont revêtues regorgent de 
gibier et offrent à la hache du constructeur 
d'admirables matériaux pour son industrie. C'est 
ici qu'il faut décidément s'arrêter. 

Mais dans les gorges, dans les ravins du voisi- 
nage sont réfugiés quelques groupes humains» 
farouches prédécesseurs des immigrants dans cette 
heureuse contrée dont on les a expulsés en arrivant. 
Non seulement ils haïssent ceux qui les ont chassés 
des bords du lac, mais ils envient leur bien-être, 

18 
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leurs proTisions et leurs troupeaux, ressources 
permanentes contre la faim. Des rapts, des vols, 
des attaques nocturnes sont à craindre si Ton ne 
s'arrange pas pour faire rentrer chaque soir les 
animaux domestiques au «bercail, pour mettre les 
récoltes et les familles à Tabri. Rien de plus sim- 
ple, d'ailleurs. On a conservé la tradition des 
habitations sur pilotis rapportée des lointaines ré- 
gions orientales qui ont été le berceau de la race. 
Le lac est là, qui offre une anse tranquille, abritée 
des yents et de la houle du large, suffisamment 
profonde pour qu'on n*en puisse atteindre le milieu 
sans embarcation, pas assez cependant pour qu'il 
ne soit aisé d' j enfoncer des poteaux destinés à sup- 
porter les habitations. C'est dans cet endroit qu'on 
va s'établir. 

Et d'abord on prépare des embarcations : des 
chênes sont abattus ; on a choisi ceux dont le tronc 
est bien droit, bien arrondi en fût de colonne et 
dont la ramure est assez élevée au-dessus du sol ; 
de ces troncs d'arbre on détache à coup de haches 
en pierre polie de longues billes, parfaitement 
cylindriques, que Ton équarrit ensuite sur une des 
faces; celle-ci est ensuite creusée, peut-être à l'aide 
du feu, mais certainement au moyen des hermi- 
nettes que nous savons déjà être aux mains des 
charpentiers de l'époque robenhausienne. On ob- 
tient ainsi de lourds bachots que rappellent admi- 
rablement nos auges modernes ; mais, tels qu'ils 
sont, ces bachots sont suffisants pour s'aventurer 
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sur Te lac, pour aller pêcher en eau profonde et 
surtout pour transporter au centre de Tans e où 
Ton doit installer le village les divers matériaux 
nécessaires à sa construction. 

L'emplacement est définitivement choisi et les 
moyens de s'y rendre sont acquis. Maintenant, il 




Pirogue néolithique de Saint-Jean-des-Prés, à AbbeviUe, Échelle —j. 
A. Vue de face. — B. Profil. — C. Coupe au milieu. 

faut se mettre décidément à l'œuvre ; dans les 
forêts voisines, sur le versant des hautes montagnes, 
croissent les mélèzes et les pins élancés, au tronc 
droit et régulier, au bois résineux et résistant à 
l'action dissolvante de l'eau. Dans ces futaies sécu- 
laires, on ne s'attaque pas aux individus les plus 
minces ; les troncs de 28 à 30 centimètres de dia- 
mètre sont préférés pour former les pilotis de la 
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future bourgade lacustre ; on les coupe à la base, 
on les ébranche et on les traîne sur le rivage; là, 
avec la hache, on appointe une des extrémités qui, 
présentée ensuite au feu, acquiert ainsi une grande 
dureté. Puis, quand on est en possession d'un grand 
nombre de ces piliers, dont la hauteur a été cal- 
culée pour qu'une fois solidement plantés dans le 
fond du lac la plate-forme qu'ils supporteront soit 
bien au-dessus des vagues soulevées les jours de 
tempête et même supérieure àla taille des visiteurs 
debout dans leurs barques, on les amène en canot 
à l'endroit désigné. 

Nos constructeurs sont bons nageurs et plon- 
gent avec hardiesse ; tandis que les uns de la 
surface du lac immergent le pieu, d'autres, se 
soutenant entre deux eaux, en dirigent la pointe 
droit vers le fond. Avec de grands efforts, on 
enfonce le pilotis dans la vase, dans le sable, dans 
la terre. Si celle-ci est trop délayée, trop limoneuse 
pour maintenir fermement la base du pilier, on 
apporte des' chargements de pierres et de gros cail- 
loux que Ton jette à l'eau et dont on fait de petites 
buttes qui consolident le terrain et le tronc d'arbre. 
Si au contraire le pieu rencontre un morceau de 
rocher qui ne lui permet pas de s'enfoncer solide- 
ment en terre, on a encore recours à Tamoncêlle- 
ment de pierres que l'on maçonne presque avec de 
la terre glaise et que Ton consolide au moyen de 
branches, encore assez grosses et assez fortes, 
placées horizontalement. 
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Bientôt se dresse au-dessus du lac une véritable 
forêt de troncs d'arbres bien verticalement plantés. 
Et ce mot, forêt, que nous employons, n'est pas exa- 
géré : à la station-type de cette période, à Roben- 
hausen, on a calculé qu'il y avait environ cent mille 
pilotis. Chaque famille alors se porte vers le groupe 
de pieux qui doit soutenir sa future demeure. *Les 
sommets de ces pieux sont d'abord réunis par d'au- 
tres pièces de bois posées à plat et qui les main- 
tiennent bien droits. On établit ainsi la charpente 
d'une plate-forme, un réseau assez serré sur lequel 
on étend des rameaux d*arbre, puis des planches. 
. On a donc obtenu au-dessus des eaux une surface 
plane et unie sur laquelle il va être facile de bâtir 
la cabane. 

On comprend que cette dernière doit être con- 
struite en matériaux légers ; à la faire en lourds 
madriers, on risquerait de crever la plate-forme 
et de casser les pilotis. Aussi bien, ce peuple exclu- 
sivement pasteur autrefois et tout récemment 
encore en pleine migration, n'a pas l'habitude des 
maisons massives. Ses huttes ont toujours été faites 
d'un entrelacement de branchages, d'un véritable 
treillis recouvert de peaux. Toutefois, comme on 
est établi désormais à poste fixe, on peut s'offrir 
une demeure mieux close que par des draperies de 
cuir. En bouchant tous les interstices de la char- 
pente avec de l'argile, on arrive à ce résultat et la 
cabane se trouve à la fin revêtue d'une couche de 
terre glaise que le soleil sèche et durcit. Mais, on 
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conserve la forme traditionnelle de la tente, sou- 
venir du long voyage d'Orient en Occident, la forme 
circulaire; et comme le chaume fournipar les récoltes 
de blé et d'orge offre les éléments d'une toiture 
légère, chaude et résistante à la pluie, les habita- 
tio ns de la cité lacustre présentent l'aspect d'au- 
tant de gran des ruches d'abeilles. Non pas qu'à cette 
époque on eût pris celles-ci pour modèles, mais bien 
plutôt, dirons-nous, la ruche classique a sans doute 
été conçue plus tard, dès l'origine de l'agriculture, 
comme une réduction de la hutte alors en usage. 

A côté des habitations humaines, y avait-il des 
étables ? La chose paraît pour le moins douteuse. 
Ramener chaque soir sur ces plates-formes trem- 
blantes et à l'aide de canots, des bandes d'animaux 
parfois indociles, n'était vraiment pas très pratique. 
Que le chien, gardien vigilant, y ait accompagné 
son maître ; qu'une bonne ménagère y ait installé 
une brebis ou une chèvre favorite, rien déplus na- 
turel.* Mais que régulièrement on ait fait rentrer, 
dans les bourgades lacustres pour y passer les 
nuits, les troupeaux de porcs, de bœufs et de 
vaches qui vivaient sur les bords du lac, cela pré- 
sentait trop d'inconvénients pour que la coutume 
en ait été suivie. Peut-être dans des circonstances 
exceptionnelles, lorsqu'on était pressé par un 
ennemi vainqueur qui s'était rendu maître des pâtu- 
rages,rassemblait-on dansce refuge ceuxdesbestiaux 
qui avaient échappé au pillage ; mais, en temps 
ordinaire, les animaux domestiques devaient rester 
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dans leurs prairies, sous la garde des bergers et 
des chiens et n'avaient point accès dans des vil- 
lages perchés sur des pieux, au milieu des lacs. 

Autrefois, il n'est pas impossible que les stations 
rapprochées du bord y aient été reliées par des 
passerelles étroites, dont le soir on enlevait le 
plancher mobile. Dans ce cas, les troupeaux 
purent être amenés au centre du village. Plus tard, 
cela ne fut plus possible, car les habitations lacus- 



Harpon en bois de cerf. Saint-Aubin. Coll. Clément. Gr. nat. 

très s'éloignèrent du rivage, et l'emploi des passe- 
relles devint à peu près impossible. 

L'art de la navigation en devint plus perfec- 
tionné : les lacs, les fleuves et les rivières furent 
sillonnés de barques transportant les hommes de 
l'époque néolithique, non sans faire parfois nau- 
frage, comme celles qui avaient coulé bas dans la 
Somme, près de l'endroit où fut plus tard Abbe- 
ville. Grâce aux filets de lin, aux nasses d'osiers, 
la pêche au large des lacs et des cours d'eau devint 
plus abondante, bien qu'on n'ait point alors aban- 
donné ni le hameçon, ni le harpon de corne des 
temps quaternaires. 

Dans de telles conditions d'existence, la vie so- 
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ciale devenait beaucoup plus compliquée et plus 
puissamment constituée à la fois que dans les temps 
antérieurs. Le travail en commun nécessité par la 
domestication et la garde du bétail, par la culture 
des champs, par Tindustrie du charpentage, du 
tissage, de la céramique, du polissage des roches 
dures, etc., resserrait chaque jour les liens qui 
unissaient les divers membres de la tribu ; l'orga- 
nisation même de ce travail avait donné naissance 
à des règlements fixes, à des coutumes et à des 
lois. On conçoit en effet que chacun ne pouvait 
plus s'abandonner entièrement à sa libre fantaisie; 
la coopération indispensable de tous à l'œuvre 
commune avait pour but le bien-être, la sécurité, 
et enfin le triomphe de la tribu sur ses rivales 
dans la concurrence vitale, dans la lutte pour 
l'existence, transportée du terrain individuel sur le 
terrain de l'association. Or, cette coopération 
créait des devoirs sociaux évidents et auxquels nul 
ne pouvait se soustraire, sinon sans mettre tou- 
jours en danger la collectivité, du moins sans lui 
causer un préjudice vivement ressenti par tous. 
De là un gouvernement. 

Auparavant déjà, en pleine période quaternaire, 
la guerre entre agglomérations humaines avait 
donné de l'autorité au plus hardi, au plus fort, au 
plus adroit. Mais, cette autorité était précaire et 
malgi'é la sélection naturelle qui maintenait dans 
la descendance de ce chef une supériorité réelle à 
tous les points de vue, elle n'était fondée que sur 
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la force et sur la terreur que celle-ci inspirait. 
Bien qu'encore rudes et quelque peu barbares, les 
hommes de Tépoque néolithique durent avoir des 
conceptions politiques et sociiales d'un ordre plus 
relevé. Du moment qu'ils habitaient des villages 
composés d'autant de cabanes qu'il y avait de mé- 
nages et. qu'ils ne vivaient plus dans la promis 
cuite de la grande caverne des Troglodytes magda- 
léniens par exemple, l'institution de la famille, 
avec ses règles déterminées par un usage séculaire, 
se trouvait définitivement fondée. Chacun avait son 
chez soi, son foyer domestique inviolable où le chef 
de famille exerçait ses droits, où réponse remplis- 
sait des fonctions consacrées par les mœurs, où les 
enfants dépendant désormais d'un père reconnu 
comme tel et investi par cela même d'un pouvoir 
incontesté étaient élevés, soutenus, défendus, 
instruits jusqu'au jour où, à leur tour, en s'unissant 
avec des jeunes filles prises tantôt dans la tribu, 
tantôt en dehors, suivant que l'ordonnait la loi 
édictée par les aïeux, ils créaient de nouvelles 
familles à côté de l'ancienne. 

Concurremment à la formation de cette base 
essentielle de toute société organisée, la famille 
régulière, se constituait l'autre élément social pri- 
mordial, la propriété. Si peu que soit développé 
chez le sauvage le sentiment du tien et du mien, 
il n'en existe pas moins cependant. C'est le cas, 
par exemple, pour ses bijoux et ses armes, pour son 
gibier, avant qu'il soit repu; mais cela ne va guère 
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au delà. Tel devait être Tétat de choses durant les 
âges de la pierre taillée, et cependant le commerce 
existait déjà^commenousTavonsindiqué plus haut. A 
répoque néolithique seulement, la propriété étendue 
à d'autres objets qu'à ceux d*un usage intimement 
personnel, fait sod apparition. L'habitation séparée 
en présente un indice suffisant. Elle est. en effet le 
premier immeuble. Son possesseur n'est point une 
vaste collectivité comme la tribu, mais bien le 
chef de la famille, le guerrier adulte, époux et 
• père. Le mobilier devenu plus considérable est 
également une propriété individuelle et le fait 
d'une industrie déjà assez perfectionnée pour que 
la division du travail se soit opérée , place dans les 
limites de cette propriété individuelle les produits 
de l'habileté de main de nos ancêtres d'alors. C'est 
ainsi qu'outre ses vêtements, ses parures, ses armes 
et ses outils, l'homme néolithique possède sa mai- 
son, son mobilier et les objets qu'il a fabriqués de 
ses mains ou qui ont été exécutés par les siens, 
sous ses yeux et d'après ses ordres. 

Or, la diversité des fabrications commence à 
exiger que l'homme se voue à une spécialité. Tout 
le monde est encore pasteur et cultivateur, tout 
le monde est chasseur et guerrier, mais il est diffi- 
cile d'être à la fois charpentier et tisserand, potier et 
tailleur-polisseur de roches dures. Il est vrai que 
certains de ces métiers peuvent être dévolus aux 
femmes. Le travail de la préparation et du âlage 
du lin, du tissage des étoffes, ainsi que la tâche 
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de façonner et de faire cuire les vases de terre 
glaise peuvent leur avoir été réservés. Toutefois, 
il paraît difficile qu'une fois installés dans leurs 
villages, soit lacustres, soit perchés sur des som- 
mets, les hommes de ce temps-là, absorbés déjà en 
grande partie parla garde et la défense de la tribu, 
par les soins à donner aux troupeaux et aux 
champs, aient pu se livrer indifféremment au char- 
pentage, à la menuiserie et à la confection des 
armes et des outils de pierre dure, par exemple. 
Il y eut donc des ouvriers spéciaux, on pourrait 
dire des corps d'état, plus particulièrement habiles 
à telle ou telle besogne, et auxquels on avait recours 
en cas de besoin. De là, un échange non seulement 
de services mais d'objets manufacturés entre les 
divers membres de la cité, un véritable commerce 
intérieur, et par suite de ces transactions la for- 
mation de la propriété mobilière représentée par 
un stock de produits industriels prêts à être troqués 
tantôt contre d'autres produits, tantôt contre des 
services. 

Les mêmes opérations durent se faire en outre 
de tribus à tribus, à l'exemple de ce qui se prati- 
quait autrefois chez les Troglodytes de la Meuse 
qui recevaient des silex de la Champagne et de 
plus loin, ou chez ceux du sud-ouest de la France qui 
acquéraient ainsi des coquilles ramassées sur les 
côtes de Provence. Ce commerce semble du reste 
s'être accru considérablement et avoir gardé de 
lontaines relations avec les pays d'origine de la 
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civilisation néolithique, puisque nous rencontrons 
dans des gisements de cette époque des objets en 
pierre rare, comme la néphrite, dont on n'a jus- 
qu'à présent rencontré de spécimens à l'état brut 
que dans les montagnes de l'Asie centrale. Il faut 
remarquer cependant que ces objets appartiennent 
à la fin de la période robenhausienne, qu'on en a 
trouvé aussi mêlés à des objets de bronze et qu'il y 
a tout-lieu de croire que c'étaient des symboles, 
des amulettes. 

Nos ancêtres de l'âge de la pierre polie avaient en 
eflfet une religion. Déjà leurs prédécesseurs, nous 
l'avons dit plus haut, ne paraissent pas avoir été 
étrangers à certaines superstitions, analogues à 
celles des Esquimaux, des habitants du nord de 
l'Asie, des Australiens, desPapous. A la civilisation 
plus avancée de l'époque robenhausienne a donc 
dû correspondre, dans le domaine religieux, un dé- 
veloppement adéquat à celui des institutions so- 
ciales. S'il est douteux qu'aux temps quaternaires, 
les artistes du Périgord, les chasseurs de renne, 
aient eu pour leurs morts un sentiment durable de 
respect, quelque chose comme un pieux souvenir, 
il est certain du moins que les tribus organisées 
de la période néolithique avaient pour les trépassés 
lin culte véritable, qui ne peut s'accorder qu'avec 
des conceptions plus ou moins théologiques sur 
une vie future, sur la persistance de l'individualité 
après le décès, sur l'existence d'esprits, d'âmes ou 
de mânes, comme on voudra les appeler. Alors, 
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on ensevelissait religieusement les morts, non pas 
dans des fosses creusées en terre, ainsi que nous 
avons coutume de le faire aujourd'hui, mais dans 
de véritables demeures où ils étaient réunis à leurs 
aïeux et où leurs descendants venaient plus tard les 
rejoindre. 

Les cavernes, qui autrefois servaient d'habita- 
tions aux vivants, furent désormais et en général 
affectées à la sépulture des cadavres. La grotte de 
Sordes, dans les Basses-Pyrénées par exemple, qui 
nous a fourni tant de documents précieux sur les 
Troglodytes de Tépoque magdalénienne enfouis dans 
les couches profondes de son sol, est un véritable 
caveau funéraire à l'âge de la pierre polie. Dans 
la Lozère, les cavernes explorées par M. Prunières 
et qui ont donné une grande abondance de ren- 
seignements sur la civilisation néolithique cons- 
tituèrent des cimetières pour la population de ces 
temps-là. 

Mais la nature n'offrait point partout de sem- 
blables abris ; là où les hauteurs n'étaient pas com- 
posées de roches éboulées et amoncelées, ou dont 
le flanc n'avait pas été fouillé autrefois par le re- 
mous des grands fleuves tertiaires ou quaternaires, 
il fallait bien suppléer à l'absence de grottes pour 
donner aux morts un asile inviolable. Dans cer- 
taines régions on en creusa : les collines crayeuses 
de la Marne offrirent ainsi au pic et à la pioche des 
hommes de l'époque de la pierre polie des pentes 
faciles à entamer, et où ceux-ci pratiquèrent des 
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cavernes artificielles destinées, les unes à servir 
de sépulcre, les autres à être habitées par les vi- 
vants. Ces caves découvertes par M. de Baye, 
notamment dans la vallée du Petit-Morin, nous 
ont apporté des révélations d'un haut intérêt sur 
les mœurs et l'industrie de leurs possesseurs. Dans 
celles qui servaient d'habitations, reposaient encore 
sur des étagères taillées à même la craie un cer- 
tain nombre d'objets usuels, et sur le sol on a re- 
cueilli des haches encore pourvues de leurs manches 
dont la représentation était figurée en une sorte 
de bas-relief sur les parois. Les grottes sépulcrales 
contenaient, avec les restes de ceux qui j avaient 
été déposés, im mobilier funéraire des plus inté- 
ressants.. 

Enfin, sur toute la surface de l'Europe occiden- 
tale s'élèvent des monuments singuliers dont on 
avait longtemps attribué la construction aux Gau- 
lois, disciples des Druides, mais dont l'antiquité 
est infiniment plus lointaine. Nous voulons parler 
des monuments mégalithiques, et particulièrement 
des dolmens. Ceux-ci sont formés de pierres 
énormes qui n'ont jamais subi aucune espèce de 
taille ; elles sont telles que la nature les a faites. 
A grands efforts et à grand'peine on les a disposées 
en un rectangle plus ou moins long, constituant 
ainsi tantôt une chambre, tantôt un véritable cou- 
loir ; on a recouvert ces monuments d'autres pierres 
non moins gigantesques et non moins brutes, mais 
affectant l'aspect de dalles posées à plat. C'étaient 
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ainsi des grottes artificielles, grottes funéraires 
où la tribu qui les avait construites déposait 
les cadavres de ses membres décédés. L'entrée en 
était close à l'aide de pierres semblables à celles 
dont le monument était bâti, et lorsqu'un nouveau 
mort devait être introduit dans le sépulcre, on l'y 
glissait en déplaçant une des pierres de la façade 
que l'on refermait soigneusement ensuite. Beaucoup 
de ces dolmens, de ceux qui sont très allongés et 
que Ton appelle justement des « allées couvertes», 
sont divisés en deux chambres par un mur inté- 
rieur : la chambre du fond étant le réceptacle des 
cadavres où Ton ne pénétrait que par une ouver- 
ture étroite, parfois circulaire et taillée alors dans 
la pierre principale de cette cloison. 

Répandus dans toute l'Europe occidentale depuis 
le Danemark jusqu'au détroit de Gibraltar, abon- 
dants surtout le long des côtes de l'Atlantique, en 
Angleterre et en Irlande, dans la Bretagne fran- 
çaise comme en Galice et en Portugal, les dolmens 
se retrouvent encore au Maroc et en Algérie. 
Aussi a-t'on pensé au premier abord que ces monu- 
ments prodigieux, que ces massives sépultures 
étaient l'œuvre d'un peuple particulier venu du 
Nord, qui dans sa migration vers le Sud suivit les 
bords de rOcéan. Cette hypothèse était d'autant 
plus séduisante que l'on crut remarquer que tandis 
que les dolmens des pays septentrionaux ne con- 
tenaient que des vestiges de la civilisation de la 
pierre polie, ceux du Midi oflFraient à Tarchéologue 
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des objets de métal, de bronze en Europe, de fer 
en Afrique ; ainsi à mesure qu'il s'éloignait de son 
berceau, le peuple des dolmens se civilisait, mais 
fidèle à ses rites funéraires, à sa foi religieuse, ilcon- 
* servait jalousement l'usage d'élever des tombeaux 
avec des grandes pierres brutes afin d'y loger ses 
morts. 

Rien n'est venu confirmer cette théorie spécieuse 
qui a été définitivement renversée, lorsque M. de 
Mortillet eut constaté qu'il n'y avait de dolmens 
que là où l'on trouvait de grandes dalles de pierre 
et où n'existaient ni cavernes naturelles, ni terrain 
propice au creusement de grottes artificielles Aussi 
bien a-t-on retrouvé des dolmens bien loin de 
l'Atlantique, en Syrie et en Palestine par. exemple ; 
et de nos jours, les populations autochthones et 
sauvages de certaines montagnes de l'Inde élèvent 
des dolmens et autres monuments de même nature. 
Comme l'art de tailler et de polir les instru- 
ments de pierre, la coutume de construire ce qu'on 
nomme des monuments mégalithiques (1) n'est 
que la marque d'une phase de la civilisation et 
n'appartient pas à tel ou tel peuple, à tel ou tel 
culte en particulier. Il existe d'ailleurs dans la 
France centrale des dolmens dans des caùtons 
voisins de ceux qui possèdent des grottes sépul- 
crales préhistoriques, et les uns comme les autres 
tantôt ont fourni exclusivement des objets néoli- 

(1) Des deux mots ^recs : mégas m grande » et lithoi « pierre *-• 

14 
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thiques et tantôt des iastroments de bronze mêlés 
à des armes en pierre polie. 

On s^est demandé aussi comment nos ancêtres 
purent arracher du sol, transporter assez loin, 
dresser et rassembler, de façon à en construire 
des édifices aussi considérables, les pierres énor- 
mes de leurs' monuments mégalithiques. Il en est 
en efifet de ces derniers qui ont plus de yingt 
mètres de long sur près de trois mètres de haut et 
dont les blocs, même ceux qui les recouvrent, sont 
d'une grande épaisseur et par conséquent d'un 
poids efifrajant. Que d'efibrts, que de fatigues et en 
même temps que d'habileté et de hardiesse ne 
fallut-il pas pour entreprendre une pareille œuvre 
de Titans! On admire encore l'art prodigieux avec 
lequel les murailles dites cyclopéennes de la Grèce 
furent bâties, et les temples, les pyramides et les 
obélisques de l'antique Egype furent élevés autre- 
fois ; mais les architectes et les ouvriers, si anciens 
qu'ils soient, de ces puissantes constructions, 
jouissaient déjà des connaissances d'une civilisa- 
tion plus parfaite que celle des peuples de l'époque 
néolithique dans notre pays; ils disposaient sur- 
tout d'une foule immense de travailleurs dont le 
nombre et les mouvements adroitement guidés et 
combinés suppléèrent vraisemblablement à nos 
machines et à notre science de la mécanique. 

€e n'était assurément point le cas des hommes 
encore barbares mais pieux qui, voulant donner 
à leurs morts une demeure aussi inviolable, aussi 



Digitized by VjOOQIC 



NOS ANCÊTRES 211 

inébranlable que les cavernes ereusées par la 
nature dans le flanc des montagnes éternelles, 
édifièrent les tombeaux étonnants que nous appe- 
lons a dolmens » (1). Le poète l'a dit « Patience 
et longueur de temps font plus que force et que 
rage » ; nos aieux de Fâge de la pierre polie 
appliquèrent ce sage prétexte ; leurs longs eflforts, 
incessamment répétés, vinrent à bout de difficultés, 
qui, pour être vaincues, nécessiteraient aujour- 
d'hui la puissance des engins modernes les plus 
perfectionnés mus par les forces naturelles, la 
vapeur ou l'électricité, désormais soumises au 
bon plaisir de l'homme. 

Qu'importait à la tribu qui préparait un de ces 
sépulcres étranges que la construction en durât des 
mois ou des années : n'était-ce pas pour l'éternité 
qu'elle travaillait? Chacun donc apportait à 
l'œuvre sacrée tout son zèle, toute son assiduité. A 
l'abri de la faim, grâce aux troupeaux et aux ré- 
coltes, cette petite nation tout entière, vieillards 
et hommes faits, femmes et enfants, n'épargnait 
point ses peines, et avec l'obstination victo- 
rieuse des fourmis, parvenait tôt ou tard à son 
•but. Et puLs, on savait profiter de tous les avan- 
tages du terrain, on n'employait que les roches 
qu'on avait sous la main, comme le granit en Bre- 
tagne, cette patrie des monuments mégalithiques. 
Il est déjà assez merveilleux de constater le 

il) Tables de pierre, du breton daul t table » et maen « pierre *• 
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déplacement et l'édification de ces blocs gigan- 
tesques sans inventer d'invraisemblables tours de 
force. 

Dans le golfe du Morbihan il y a un archipel 
dont les îles sont couvertes de dolmens et de 
« menhirs » ou pierres debout, pierres fittes. Un 
de ces dolmens, situé dans File deGavr (GatT7nms) 
est célèbre parmi les archéologues ; c'est un mo- 
nument composé d'une allée de 13",20 de long et 
large de 2",40 qui donne accès à une chambre sé- 
pulcrale rectangulaire de 2",40 sur 2",70, le tout 
couvert de larges et épaisses dalles et enve- 
loppé enfin par un tertre ou tumulus en pierraille 
amoncelée de 100 mètres de circonférence et de 
8 mètres de hauteur ; enfin, la plupart des grandes 
pierres dont il est formé, portent sur leur surface 
intérieure des dessins bizarres, profondément gra- 
vés dans le roc et dont nous reparlerons plus bas. Or, 
ces pierres sont d'un granit qui ne se trouve pas à 
Gavr'Innis, mais bien dans les landes du continent 
voisin. 

On en a donc inféré qu'elles avaient été appor- 
tées dans l'île sur des embarcations et on ad- 
mire l'habileté et l'industrie des constructeurs 
oubliés qui obtinrent un si prodigueux résultat. Mal- 
heureusement^ il y a à cette théorie une objection 
assez sérieuse : le Morbihan est très récent ; il a 
été produit par un abaissement lent de cette par- 
tie de la côte armoricaine qui ne s'est opéré vrai- 
semblablement qu'assez longtemps après la con- 
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quête romaine(l) ; en tous cas, à l'époque néolithique 
le sol du golfe, encore à présent assez pou pro- 
fond du reste, était au-dessus du niveau de la 
mer, puisqu'à l'entrée même, dans un endroit 
aujourd'hui enfoncé d'environ 5 mètres et que les 
plus basses marées ne découvrent point, on a 
constaté l'existence de monuments mégalithiques 
et recueilli des instruments de pierre polie. Les 
gens de ce temps-là ne s'amusaient point sans 
doute à jeter leurs armes et leurs outils à la mer 
et, encore moins, élevaient-ils leurs sépultures et 
leurs symboles religieux à cinq mètres au-dessou9 
de la surface des flots. 

A l'origine, et probablement pour imiter encore 
mieux les grottes funéraires naturelles^ les dolmens 
étaient comme revêtus d'une masse de terre ou de 
cailloux et prenaient ainsi l'apparence de caveaux 
creusés dans une colline. Ces tertres ou ttimuli sont 
de proportions très diverses ; il en est qui recou- 
vrent légèrement de petits dolmens, d'autres, au 
contraire, sont très considérables et forment des 
hauteurs telles qu'on est tenté de ne pas les croire 
artificielles ; on en voit, d'ailleurs, sur lesquels on a 
construit postérieurement des édifices, le plus sou- 
vent des chapelles ou des églises, comme à Carnac 
(Morbihan) où un tumulus, recelant un dolmen et 
peut-être plusieurs, porte un sanctuaire consacré à 
Saint-Michel et bâti sur les ruines d'un temple 

(1) Cfr. S. Desjardins (de l'Institut), Géographie de la Gaule 
romaine, t. I, pp. 299 et suiv. Paris, 1876. (Hachette et C^o, édit.) 
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gallo-romain, ainsi que les ruines dMne ancienne 
tour de sémaphore. Ces grands tertres contiennent 
parfois plusieurs dolmens : celui de la Roche-Gujon 
àPlouharnel (Morbihan) en a trois, et dans celui de 
Pornic (Loire-Inférieure) on en a trouvé six. 

11 faut dire cependant qu'un grand nombre de 
dolmens nous apparaissent dépouillés de tout revête- 
ment et on a longtemps cru qu^ils avaient tou- 
jours été ainsi. Oi discute même encore la ques- 
tion de savoir si la mode ne variait pas suivant les 
pays et surtout suivant les époques, et si ces ca- 
veaux n'étaient pas dès le principe tant6t à l'air 
libre, tantôt recouverts. La supposition est en 
effet assez plausible, mais Tintention bien marquée 
par les hommes de l'époque néolithique d'imiter les 
cavernes naturelles, pèse d'un grand poids en fa- 
veur du système d'après lequel les dolmens avaient 
tous une enveloppe de terre au début. 

L'existence d'un culte des morts, et par consé- 
quent des âmes de ceux-ci, est donc un fait qui 
semble parfaitement établi, en ce qui concerne les 
peuples de la période néolithique dans nos contrées. 
Mais sommes-nous en mesure de nous faire une 
idée de ce qu'était le concept de l'âme chez ces 
gens-là? Assiu*ément oui : les sépultures qu'ils 
nous ont laissées fournissent à ce sujet des révé- 
lations frappantes. On y rencontre, en effet, avec 
les ossements des êtres humains qui y ont été en- 
fermés pieusement,, des spécimens de la plupart 
des objets qui étaient d'un usage constant durant 
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la vie de ce monde. Ce sont les armes de pierre polie) 
et souvent des plus précieuses» si précieuses même, 
soit par la matière, soit par la finesse du travail qui 
les rendait impropres atout service pratique, qu'elles 
doivent être rangées dans la catégorie des armes de 
luxe et de parade ; ce sont les bijoux, les amulettes ; 
cesontlesvasesplusoumoinsélégants,plus ou moins 
ornés de dessins et de moulures qui contenaient 
des aliments et des boissons, dernières offrandes 
aux parents, aux amis trépassés. Les archéologues 
ont recueilli dans ce «mobilier funéraire», comme 
ils disent avec une grande justesse d'expression, 
des données nombreuses sur Tart et l'industrie 
de cette époque. 

A son tour, le philosophe y voit une indication 
démonstrative des croyances d'alors, analogues 
évidemment à celles des peuples qui aujour- 
d'hui ont bien soin de ne pas abandonner leurs 
morts sans les pourvoir de tout ce qui pourra leur 
être nécessaire pendant leur voyage vers le pays 
des esprits, et même pendant Téternel séjour qu'ils 
y feront. Les Peaux-Rouges de l'Amérique du Nord 
ont soin de ne jamais ensevelir un guerrier sans 
son tomahawk, sans son couteau à scalper, sans 
sa lance, son arc et ses flèches ; ils Tenveloppeut 
dans ses vêtements de peau et de fourrures, le 
chaussent de ses mocassins brodés, le parent de 
ses colliers et le peignent de ses plus belles cou- 
leurs, afin qu'il puisse se présenter dignement au 
Grand-Esprit qui lui ouvrira pour toujours ses 
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territoires de chasse illimités et remplis de bisons, 
de daims et de castors. Afin de nourrir son àme le 
long de la route qu'elle doit faire on place auprès 
du cadavre des provisions de bouche et, si les 
moyers de famille le pe^^mettent, on tue près de 
la tombe le cheval favori du mort qui aura ainsi 
une forte et rapide monture dans l'autre monde. 

Les noirs d'Afrique n'agissent pas autrement : 
sur les côtes de Guinée, tandis que le pauvre diable 
de nègre n'emporte dans son trou qu'une vieille 
marmite cassée et quelques menus objets, le roi 
de Dahomey ou celui des Achantis, non seulement 
est entouré dans son tombeau d'une foule de 
richesses qu'il compte retrouver chez les mânes, 
mais il y doit être suivi, comme le croient son 
successeur et ses sujets, par un peuple de servi- 
teurs, d'esclaves et de femmes que l'on immolé 
par centaines afin de lui composer un cortège et 
une maison en rapport avec le haut rang qu'il a 
occupé sur la terre. 

Il y a donc dans le développement moral de 
l'humanité une phase au cours de laquelle l'âme 
n'est considérée que comme une sorte de dédou- 
blement du corps; on lui attribue les besoins et les 
goûts que l'homme avait en vie et on lui fournit les 
moyens de les satisfaire. Aussi cette conception 
de rame assez grossière a persisté longtemps et 
dure encore dans les milieux plus civilisés ; les 
supplices de l'enfer et les joies du paradis, pour 
la plupart des chrétiens par exemple, sont au fond 
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très matériels et ne s'appliquent guère à de purs 
esprits. La présence dans les tombeaux néolithiques 
d'armes et d'objets usuels, le « mobilier funéraire » 
en un mot, implique donc chez les constructeurs 
de dolmens comme chez ceux qui ensevelissaient 
leurs morts dans les cavernes naturelles ou artifi- 
cielles, la croyance dans une autre vie à peu près 
identique à celle de ce monde, où Ton mangeait, 
où l'on buvait, où l'on chassait et combattait, où 
l'on se parait et se vétissait de beaux habits pour 
danser, chanter et se réjouir. 

S'il y avait pour nos ancêtres de l'âge de la 
pierre polie des esprits des morts favorables et bien- 
faisants à leur famille et à leur tribu, moyennant 
un culte pieux et de la vénération, vraisemblable- 
ment il ne manquait point non plus de méchants 
esprits, démons malveillants, auteurs de tout ce 
qui arrivait de mauvais, dont il fallait conjurer les 
desseins, apaiser la colère ou faire tourner à bien 
les caprices dangereux, souvent mortels. Dans 
l'état intellectuel où étaient alors nos ancêtres, 
tout événement avait sa cause que l'ignorance à 
peu près générale attribuait à quelque volonté, à 
quelque pouvoir surnaturel. De là, l'emploi cons- 
tant d'amulettes, de talismans de toute forme et de 
toute espèce : dents d'animaux sauvages, défenses 
de sanglier, pendeloques de schiste couvertes de 
signes étranges, petites haches polies, percées d'un 
trou de suspension, etc. Mais les plus curieuses 
pièces que nous ait léguées l'époque robenhau* 



Digitized by VjOOQIC 



218 NOS ancAtbes 

sienne sont, sans contredit, les rondelles prises 
sur les os du crâne humain, Ce fait, extrêmement 
intéressant, a été le résultat de découvertes on ne 
peut plus ingénieuses faites par Broca et dont nous 
allons entretenir nos lecteurs. 

Dans ses fouilles de la Lozère, et pour la pre- 
mière fois dans un dolmen situé près de Marvejols, 
M. le docteur Prunières avait trouvé des plaques 
osseuses en forme de disque qui paraissaient 
avoir été détachées de crânes humains; il avait 
recueilli également des crânes qui présentaient 
chacun une perforation assez grande opérée sur 
le vivant comme l'indique la constitution de Tos 
et à la suite de laquelle le sujet, généralement 
jeune, semblait n'avoir point succombé; mais au 
contraire avoir vécu longtemps. Broca étudia ces 
pièces extraordinaires et arriva à cette conclusioUi 
que l'opération, assez semblable à celle du trépan, 
avait dû être faite au moyen du raclage par une 
lamelle de silex ; rappelant qu'elle est encore en 
usage chez divers peuples, chez les Kabyles où 
elle est, par exemple, pratiquée notamment sur les 
individus atteints de certaines maladies nerveuses, 
aux symptômes effrayants et quelque peu mys- 
térieux, dans lesquelles on croit voir l'action d'un 
dieu ou d'un esprit, telles que l'épilepsie ou les 
convulsions des enfants, il en inféra qu'il y avait 
là l'indice d'une cérémonie sacrée, d'une initiation 
à une sorte de sacerdoce. Les individus atteints 
de ces affections étranges passent généralement 
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parmi les populations ignorantes pour être sous 
l'action immédiate d'une divinité. L'épilepsie n'a-t- 
elle pas porté le nom de « mal sacré » ? 

Il n'y a donc rien d'étonnant à ce que les 
hommes de la civilisation néolithique aient cru 
voir dans ces phénomènes les signes de la posses- 
sion d'un esprit auquel en ouvrant le crâne .du 
patient on livrait passage pour s'enfuir. Toutefois, 
celui qui avait été ainsi visité par une puissance 
surnaturelle devait à leurs yeux conserver quelque 
chose de divin, il devenait un personnage saint 
et tous ceux qui subissaient comme lui la trépa- 
nation acquéraient par cela même un pouvoir 
secret sur les choses de l'autre monde. Mais 
lopsqu'après leur mort, ils devaient pénétrer dans 
la région mystérieuse des mânes et des esprits, il 
leur fallait sans doute représenter ce qu'on avait 
enlevé à leur personne; c'est pourquoi on leur 
replaçait sur la tête une plaque en façon de rondelle 
enlevée au crâne d'un homme mort et portée jus- 
qu'alors en guise d'amulette. La chose est évidente, 
puisque dans les crânes trépanés sur le vivant 
qu'on retrouve dans lés sépultures néolithiques, on 
remarque fréquemment de semblables rondelles 
osseuses. Tout cela a été lumineusement exposé 
par l'illustre anthropologiste français et il s'en 
dégage un jour nouveau sur les croyances des 
hommes de l'âge de la pierre polie. Les grottes de 
la vallée du Petit-Morin, un tumulus exploré par 
M. Chouquet, à Moret (Seine-et-Marne) et d'autres 
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gisements répandus par toute la France ont pro- 
curé la preuve que cet usage était très suivi à 
l'époque néolithique, chez nos ancêtres de ces 
temps. 

Lorsque Ton se reporte à la découverte, faite pw 
M. de Baye, de grottes artificielles creusées dans la 
craie compacte de la vallée du Petit-Morin, on est 
bientôt convaincu que ces mêmes ancêtres de notre 
population française commençaient à sortir de la 
phase du fétichisme pur et entraient dans celle qui 
est caractérisée par l'éclosion d'une religion anthro- 
pomorphique, c'est-à-dire d'un culte pour des dieux 
et des déesses doués d'une individualité propre, 
extérieurs aux choses qu'ils régissent, et représen- 
tés sous l'apparence humaine. En effet, sur les parois 
de ces caveaux, on a remarqué des figures à moitié 
gravées, à moitié sculptées dans la craie, et parmi 
elles l'ébauche d'une femme dont seule la tête et la 
partie supérieure du corps sont indiquées. Cette 
figure est des plus curieuses. Un nez très prononcé 
s'avançant entre deux trous ronds remplis d'un en- 
duit de couleur noire qui sont assurément les yeux, 
donne au visage la physionnomie d'un oiseau de 
nuit ; deux seins d'un relief excessivement accentué 
indiquent clairement le sexe de la divinité qui porte 
au cou un collier fort bien représenté et auquel 
paraît suspendue une de ces pendeloques si nom- 
breuses parmi les bijoux recueillis dans les gisements 
néolithiques; cet ornement est peint en jaune. On a 
voulu voir dans cette production d'un art si ancien 



Digitized by VjOOQIC 



NOS ANCÊTRES 2^1 

quelque chose comme la représentation d'une déesse 
à tête.de chouette, de même qu'entre certaines urnes 
à visage, trouvées dans les fouilles d'Hissarlik où 
M. Schlieman s'imagine avoir trouvé l'emplacement 
delà Troie homérique, et la chouette de Minerve, on 
a voulu établir des rapprochements excessivement 
contestables. Dans la âgure de femme des cavernes 
crayeuses de la Marne nous nous contentons de 
voir l'essai de la main inhabile d'un artiste bar- 
bare qui a représenté' sa déesse de la façon la plus 
frappante pour lui et ses contemporains, sans cher- 
cher midi à quatorze heures, c'est-à-dire sans tenter 
de ces combinaisons mystiques qui n'appartiennent 
qu'à des époques plus avancées du développement 
religieux de l'humanité. C'est du reste le seul 
exemple que l'on possède en France de la représen- 
tation de la forme humaine durant l'âge dé la pierre 
polie. 

Aussi bien, si les sculpteurs champenois d'alors 
avaient voulu figurer une chouette, ils l'auraient 
fait tout simplement de la même façon qu'ils ont 
réprésenté des haches dans ces mêmes cavernes 
de la vallée du Petit-Morin. Cette arme, que nous 
avons appelée « nationale Tf> pour la civilisation 
néolithique, paraît bien avoir été dans ce temps-là 
l'objet d'un- culte. Les dolmens du Morbihan, 
notamment ceux de Krukenno près de PL uharnel, 
de Gavrlnnis, de Manè ér H'rœk, de Mane-Lu i près 
de Locmariaker dont les' dalles verticales sont cou- 
vertes de dessins bizarreSi cercles, disques,- spirales. 
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lignes ondulées et en dents de scie, stries, chevrons, 
crosses, ne présentent guère d'autres formes recon- 
naissables d'objets que celles de haches emman^ 
chées comme celles que Ton a retrouvées dans les 
stations lacustres. Seul le dolman d'Arzon nous 
oflfre le dessin très net de deux empreintes de pied 
humain. Pour graver ainsi des figures de hache, il 
fallait donc qu'on eût pour cette arme une consi- 
dération particulière ; c'était sans doute l'emblème 
ou la personnification de quelque génie, de quelque 
dieu plus tard. Nous en avons d'ailleurs un indice 
sérieux, dans cette mode de porter des réductions 
de hache polie en pierre soit précieuse, soit impro- 
pre à tout service, véritables bijoux-amulettes aux- 
quels on attachait sans doute la même signification 
superstitieuse que nos dévot et dévotes attribuent 
aux croix, aux chapelets bénis, et les musulmans à 
des phrases du Coran inscrites sur des morceaux 
de parchemin ou de papier renfermés dans des 
sachets en guise de scapulaires. 

Enfin il existe encore de puissants témoins de la 
foi religieuse des habitants de la Gaule à l'époque 
néolithique. Nous voulons parler des menhirs ou 
« pierres levées » qui abondent dans notre pays et 
qu'on rencontre soit isolés, soit en cercles, soit en 
longues et vastes rangées parallèles. Ils varient 
considérablement de dimensions ; il y en a de petits 
qui s'élèvent à peine à un mètre du sol, tandis que 
le menhir de Locmariaker (Morbihan), aujourd'hui 
.renversé et brisé ^n quatre fragments, mesure 
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22 mètres de long et doit peser environ 2S0 mille 
kilogrammes. Le souvenir de la chute de ce mono- 
lithe formidable et des causes de cet accident est 
complètement perdu. C'est là cependant une excep- 
tion^ et la hauteur des menhirs varie ordinairement 
de 7 à 10 mètres, ce qui est déjà fort respectable, 
si on réfléchit que ces obélisques barbares, vierges 
de toute préparation, de tout travail, doivent s'en- 
foncer assez profondément en terre pour se tenir 
debout et sont loin d'être minces et élancés. 

En France, les plus étonnants assemblages de 
monuments de cette sorte sont dans le Morbihan : 
un à Erdeven et trois à Carnac. Ceux de Carnac 
surtout sont vraiment merveilleux. Sur une surface 
de 3 kilomètres, 4,000 pierres levées disposées en 
onze rangées subsistent encore ; on assure qu'ori- 
ginairement ces monuments devaient dépasser dix 
mille ! Quel spectacle majestueux et étrange ce 
devait être qu'une cérémonie religieuse accomplie 
à l'époque néolithique, au milieu de cette armée de 
monolithes doAt les avenues aboutissaient les unes 
à des menhirs énormes et isolés, les autres à des 
cercles au centre desquels les rites de la religion 
d'alors étaient exécutés au son de chants sau- 
vages qu'accompagnait la basse profonde de l'Océan 
dont les vagues déferlent sur la plage voisine ! Ce 
sanctuaire de peuples disparus, oubliés^ qui s'étend 
à sur une grève que baigne « la mer Brumeuse » 
féconde en orages, et qui continue les vastes landes 
armoricaines où le vent chante des airs bizarres dans 
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les ajoncs et les bruyères, sous un ciel tantôt gris 
tantôt bleu pâle, traversé par les grands nuages, 
voilé par les nuées épaisses que l'Océan envoie vers 
la terre, c'est bien l'œuvre de la civilisation barbare 
dont les restes et les produits ne nous ont été 
connus qu'en violant des tombeaux ou en recueillant 
les débris des villages lacustres incendiés et ensuite 
engloutis. 

Rude et farouche époque que celle-là, en dépit 
des progrès incontestables de la civilisation. Les 
temps sont encore bien durs et les mœurs bien sau- 
vages. C'est une religion terrible, celle où Ton est 
initié au sacerdoce par une opération aussi cruelle 
que celle du trépan. Certains tombeaux nous laissent 
deviner qu'aux funérailles des chefs on immo- 
lait des victimes humaines dont les âmes étaient 
sans doute destinées à servir les mânes des puissants 
dans l'autre vie. Et que de guerres implacables, que 
de massacres, que de tueries I Les ossements trouvés 
dans les cavernes et dans les dolmens portent sou- 
vent les traces de blessures graves, de coups mor- 
tels. Attaqués, surpris malgré la défense naturelle 
de leur situation, les villages sur pilotis ont été 
fréquemment brûlés, détruits par des ennemis sau- 
vages et acharnés. 

L'expansion de la civilisation néolithique et la 
fusion des anciennes races avec les nouveaux venus 
ne se sont évidemment point opérées sans bataille, 
sans lutte. Les pasteurs et agriculteurs qui ont 
pénétré sur notre sol, l'ont fait la hache et le casse- 

IS 
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tête au poing, chassant les indigènes des cantons 
à leur convenance ou les réduisant en servitude. 
Les derniers ont résisté, ou s'ils ont reculé devant 
les envahisseurs leur ont voué une haine profonde. 
Le rapt, la violence, le meurtre ont régné long- 
temps dans nos vieilles forets, dans nos vallées et 
sur les plateaux de nos montagnes. 

Et pourtant cet âpre combat pour la vie a servi 
la cause du progrès ; les sauvages habitants du 
pays, descendants des races quaternaires, ont 
adopté l'industrie de leurs ennemis, peut-être leurs 
mœurs et très probablement leurs croyances reli- 
gieuses amalgamées à leurs vieilles superstitions. 
Dans les Cévennes, où ils étaient réfugiés, des 
hommes du type de Cro-Magnon ont élevé des dol- 
mens, ont fabriqué des haches de silex poli, se 
sont pourvus de l'armement et de l'outillage néoli- 
thique. Les découvertes de M. Prunières, dans la 
Lozère nous en fournissent les preuves, en même 
temps qu'elles nous apportent le témoignage des 
guerres acharnées qui se faisaient alors de tribu 
à tribu. 

Ailleurs, le mélange entre les deux populations, 
l'ancienne et la récente, a constitué un type nou- 
veau, à côté duquel les types antérieurs se sont 
maintenus et reparaissent de temps à autre. La 
variété devient de plus en plus grande parmi les 
hommes qui vivent sur le sol de la France future, 
mais en même temps il se constitue entre toutes 
ces tribus diverses, sous l'action d'une même 
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civilisation, quelque chose comme une unité nais- 
sante. Vienne un nouvel élément de progrès, 
une culture morale et industrielle plus forte avec 
son véhicule le plus puissant, son moyen de propa- 
gande la plus énergique, un seul et même langage, 
il y aura en Gaule un peuple, une nation. 
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CHAPITRE X 

l'aube des temps historiques — L*AGE DU BRONZE 

Le soleil descend paisiblement vers le couchant; 
une brise douce et tiède chante dans les ajoncs 
aux touffes vertes ; les bruyères roses couvrent la 
lande d'un tapis aux nuances gaies et fondues; 
les grandes fougères balancent mollement leurs 
belles feuilles en éventails sous un bouquet de gros 
chênes aux troncs trapus, aux grosses branches 
noueuses, à l'épaisse frondaison. Le ciel d*un bleu 
pâle semble n'avoir point de limites vers l'ouest, 
où l'on entend un vague murmure, doux et mono- 
tone ; à l'est l'horizon est au contraire borné par 
une ligne sombre, presque noire, d'épaisses forêts. 
Quelques gros blocs de granit vêtus au midi de 
lichen gris et argenté, au nord de mousse verte et 
jaune, bossuent la plaine au milieu de laquelle se 
dresse une haute dalle de pierre, qui de loin sem- 
ble le géant, seigneur du pays ; à côté, une extumes- 
cence de terre vaste et haute, couverte d'un gazon 
épais parsemé de folles graminées, forme un acci- 
dent de terrain qui, avec la pierre levée, peut servir 
de sûr point de repère au voyageur qui traverse ces 
landes. 
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La contrée n'est point déserte, malgré son aspect 
général assez mélancolique : des moutons à la toi- 
son d'un brun clair» des vaches et des bœufs de 
petite taille paissent l'herbe courte mais drue des 
plaines ; dans les fougères, à l'ombre des gros 
arbres, des porcs à l'air farouche, aux soies noires 
et hérissées, fouillent le sol du groin et se gorgent 
de glands encore verts que la bourrasque dernière 
a fait tomber en abondance. Des chiens vigoureux 
et agiles, au poil rude, à la voix rauque, à l'aspect 
rébarbatif, courent autour de ces animaux, les 
surveillant, les empêchant de s'écarter, les rap- 
pelant au devoir d'un coup de gueule sévère et au 
besoin d'un léger coup de dent. De grandes filles et 
déjeunes garçons, aux membres robustes et souples, 
à la physionomie hardie, un peu sauvage, à la 
peau blanche mais bronzée par le hâle et le soleil, 
armés de longs et forts bâtons, sont là qui encou* 
ragent la vigilance des chiens, ont l'œil attentif 
aux mouvements de leurs bestiaux, dont ils répri- 
ment les caprices soit avec une pierre adroitement 
lancée, sont de plus près en les frappant de leurs 
gaules. 

Près de là, dans une vaste dépression du sol, 
large vallon à peine indiqué entre deux ondulations 
de terrain, mais que l'humidité plus grande et 
Taccumulation de la terre végétale rendent plus 
fertiles que les landes desséchées par le vent des 
plateaux voisins, des hommes et des femmes sont 
activement occupés à la récolte du blé et de l'orge 
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qu'on y a semés l'an dernier. Les longs couteaux 
de pierre à la main, on scie les épis qu'on entasse 
gerbes sur gerbes hâtivement, car si le ciel est 
clément aujourd'hui, il peut venir demain du cou- 
chant les nuées noires porteuses de pluie ou du 
nord la bise aigre et dure. 

Enfin, si- nous poussons un peu à l'ouest, sur un 
point élevé, nous voyons une agglomération de 
cabanes en bois, en branchages, maçonnées de 
terre et de pierraille^ aux toîts de chaume : ces 
habitations sont distribuées sans ordre et sans régu- 
larité sur l'emplacement du village ; autour d'elles 
sont des parcs à bestiaux remplis de fumier et 
d'ordures ; des remises basses et sans ouvertures 
servent à emmagasiner le grain et les provisions. 
Dans cette saison, le foyer de la cuisine peut être 
allumé sans inconvénient en plein air ; aussi devant 
chaque maison, voit-on s'élever une fumée légère. 
C'est le repas du soir que la mère de famille apprête 
dans sa grossière marmite de terre cuite. Mais^ 
avant de pénétrer dans cette petite cité, il nous 
faut franchir un rempart de gros blocs de pierre 
et de troncs d'arbres entassés, amoncelés, mêlés de 
terre et de boue et tout à fait capables de résister 
à une attaque de vive force. 

Aussi bien, la plus grande vigilance est néces- 
saire ; n'y a-t-il pas des tribus ennemies haineuses 
et avides de vengeance ? Ne faut-il pas craindre 
également les bandes de rôdeurs qui tantôt sortent 
brusquement des grands bois et tantôt débarquent 
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subitement sur la côte voisine pour piller et mas- 
sacrer les gens .qui ne sont point sur leurs gardes, 
ou qui ne sont pas assez forts pour leur résister vic- 
torieusement ? A l'entrée du villag veille donc un 
groupe de guerriers bien armés et accompagnés de 
chiens dressés au combat ; de temps à autre, ils 
font une ronde aux alentours du rempart. Dans la 
plaine, au sommet du tertre voisin de la pierre 
levée, sur cette espèce de colline artificielle qui 
recèle dans ses flancs les tombes sacrées desancê- 
tres, une autre troupe armée surveille le pays, 
prête à défendre contre toute agression les bergers 
et leurs troupeaux, les travailleurs des champs et 
leurs récoltes, ou bien, si le danger paraît trop 
grand, à les prévenir par de grands cris ou des 
coups de sifflet et les faire regagner le village en 
toute hâte, tandis que ces guerriers protègent leur 
retraite. 

Les ombres deviennent de plus en plus grandes, 
la brise fraîchit, le soleil s'abaisse davantage encore 
vers la Mer-Brumeuse, dont les grondements sourds 
se font entendre plus fort. Tout à coup, les guer- 
riers qui veillent du haut du tumulus aperçoivent 
quelque chose qui sort du massif des forêts loin- 
taines; leurs yeux perçants suivent tous les mouve- 
ments de ce quelque chose d'indéterminé qui est 
bientôt assez distinct, là-bas, au bout de la vaste 
lande, pour qu'on puisse discerner enfin une petite 
bande d'étrangers. Le signal d'alarme est donné: 
les pâtres rassemblent leurs troupeaux qu'ils n'al- 
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laient pas tarder d'ailleurs à ramener au village. 
Les moissonneurs se hâtent d'achever leur tâche 
presque terminée et parmi eux chaque homme valide 
vérifie si sa hache de pierre polie est bien à sa 
ceinture, si sa lance et ses javelots sont bien toujours 
à laplace où il les a laissés, l^es étrangers s'appro- 
chent toujours et ne paraissent pas très nombreux ; 
toutefois, il est prudent de ne pas se fier à l'apparence, 
ce n'est peut-être qu'une avant-garde et le gros de 
la troupe pourrait bien être caché là-bas derrière 
la Hsière des grands bois. Quelques jeunes hommes^ 
souples et hardis^ sont envoyés en éclaireurs ; ils 
se glissent habilement derrière les toufifes d'ajoncs 
et les blocs de pierre moussus et vont ainsi secrè- 
tement au devant des inconnus. Quand ils sont 
assez rapprochés de ceux-ci pour les compter et 
les examiner avec soin, ils s'arrêtent et regardent, 
l'arc bandé et la flèche à pointe barbelée en pierre 
sur la corde. 

Les arrivants sont en petit nombre et s'avancent 
lentement mais sans essayer de dissimuler leur 
marche ; ils ont des armes à peu près semblables à 
celles des habitants du village, mais les pointes des 
lances et les haches brillent aux rayons du soleil 
couchant d'un bel éclat jaune ; leurs vêtements de 
toile paraissent plus élégants et plus commodes que 
les lambeaux de lin tissé et les peaux dont s'enve - 
loppent les indigènes; quelques-uns même pour 
se défendre des fraîches caresses de la brise de 
mer se drapent dans de larges carrés d'une étoffe 
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bariolée et quadrillée qui n'est pas de la toile et 
qui n'est pas non plus de la fourrure. Ce sont des 
hommes alertes et vigoureux, de taille moyenne, 
aux larges épaules, mais aux extrémités, pieds et 
mains, fines et petites. Le visage, au teint blanc, 
est ovale ; la physionomie est ouverte. En parlant et 
en souriant^ ils montrent des dents blanches, saines 
et bien rangées ; leurs yeux sont vifs et l'iris en 
est gris foncé ou brun ; des cheveux noirs ou châ- 
tain foncé tombent en boucles épaisses autour de 
leur tête forte et légèrement aplatie par derrière, 
la barbe qu'ils portent au menton est de la même 
couleur que la chevelure. 

Presque tous sont chargés de sacs de toile et 
de peau qui paraissent bien remplis et ils mènent 
avec eux quelques animaux dont les gardes du 
village n'ont encore vu les pareils que sauvages, 
galopant en petites bandes dans les landes, mais 
rares et farouches, tandis que les animaux qui 
accompagnent les étrangers ont l'air docile et 
portent sans révolte des sacs et des paniers assez 
pesants. Dans leur langage à présent disparu 
les indigènes étonnés donnent à ces bêtes le nom 
qui correspond à celui de « cheval » dans notre 
langue. 

Un fait frappe du premier coup les éclaireurs : 
la troupe qui se dirige vers leur village est accom- 
pagné d*un homme qui leur est connu. C'est un 
habitant d'un village situé dans une vaste clai- 
rière de la forêt voisine, c'est un membre d'une 
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tribu avec laquelle la leur est alliée depuis longtemps 
et qui a même des parents par les femmes chez eux, 
car les deux tribus se sont souvent unies par des 
mariages. Or, comme cet homme, cet ami, ne 
semble point prisonnier, qu'il marche sans entraves 
à côté du chef des étrangers, qu'il échange avec 
lui gaiement quelques paroles, il y a tout lieu de 
supposer que ces nouveaux venus n'ont pas de 
projets hostiles. On ne saurait pourtant avoir trop 
de prudence et les éclaireurs se rabattent vers le 
monticule avec autant de précaution qu'en venant. 

Le rapport fait au poste de garde, celui-ci tout 
entier s'avance à la rencontre des étrangers. On 
se sent en force pour faire face à toute éventualité ; 
mais quand les deux troupes se trouvent en pré- 
sence l'une de l'autre, chacune s'arrête : le chef 
des guerriers indigènes crie aux arrivants de faire 
halte, ordre auquel ils obéissent aussitôt et leur 
compagnon, leur guide seul continue à marcher, 
tout en demandant à ses compatriotes s'ils ne le 
reconnaissent donc plus. Un colloque s'engage 
entre cet homme et le chef du village dès qu'ils se 
sont rejoints. 

« Oui, dit ce dernier, nous t'avons reconnu de- 
puis longtemps, et si les gens que tu amènes chez 
nous ne t'avaient pas eu pour compagnon, il y a 
longtemps aussi que les flèches de nos arcs et les 
pierres de nos frondes les auraient empêchés de 
pénétrer sur notre territoire. Mais les ancêtres de 
notre tribu et de la tienne sont les mêmes ; nous 
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avons toujours vécu en bonne intelligence et nous 
espérons bien que tu ne songeras jamais à faire 
arriver du mal au village où la fille de ton père a 
trouvé son époux, où elle vit avec ses enfants et où 
ton fils viendra bientôt chercher la femme qui vous 
a été promise, à toi et à lui. Pourquoi cependant 
conduire ici des étrangers ? Ne sais-tu pas qu'ils 
apportent souvent le malheur avec eux et ne crains- 
tu pas que ceux-ci ne soient les émissaires d'en- 
nemis inconnus qui préparent la ruine et la perte 
de nos deux tribus ? » 

« Tes paroles, ô chef, répond le guide, sont 
pleines de sagesse et de vérité ; moi et les miens 
comme tu le dis, nous sommes tes amis et ceux de 
ta tribu ; nos aïeux étaient les mêmes et le malheur;' 
qui vous frapperait nous atteindrait aussi cruelle- 
ment. Mais aussi, nous devons partager avec vous 
le bien qui nous arrive. Or, ces étrangers sont 
venus chez nous avec les intentions les plus ami- 
cales ; ils se sont conduits dans notre village en 
hôtes respectueux de nos usages et de nos lois ; ils 
ne précèdent aucune tribu puissante et guerrière 
qui veuille nous dépouiller et nous asservir. Ce 
sont des hommes paisibles et vénérant les dieux, 
qui viennent de bien loin, du côté où le soleil se 
lève ; ils nous ont apporté des choses précieuses, 
des armes, des outils, des ornements faits de cette 
matière brillante et dure comme de la pierre et 
qui n'en est pas cependant, puisque, disent-ils, ils 
la fabriquent et la façonnent au moyen du feu ; ils 
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ont aussi des étoffes singulières, plus légères et aussi 
chaudes que les peaux de bête. Enfin, chose plus 
merveilleuse encore, ils connaissent Tart de dompter 
et de conduire ces animaux que tu vois avec eux et 
qui paraissent être de même espèce que ceux qui 
parcourent, rapides et sauvages, les plaines et les 
landes de nos plateaux. Nous avons échangé avec 
eux certains produits de notre chasse et de notre 
industrie contre quelques-uns des objets qu'ils ap- 
portent et comme ils ont dit qu'ils voudraient bien 
voir la Mer-Brumeuse et troquer avec vous leurs 
marchandises pour des productions de cette mer, 
j'ai consenti à les accompagner et à leur servir de 
répondant auprès de vous. Us parlent mal notre 
langue, mais on les comprend et je suis sûr que 
vous vous réjouirez plus tard de les avoir connus 
et que vous m'en remercierez. » 

« S'il en est ainsi, réplique le chef, sois le bien- 
venu et va dire à ces étrangers qu'ils seront nos 
hôtes, à la condition qu'ils ne soient pas une cause 
de trouble pour ma tribu ; nous verrons ce qu'ils 
apportent et si cela vaut la peine d'être échangé 
contre ce que la mer nous donne. » 

Cela dit, le chef du village donne quelques ordres 
à ses hommes et se dirige ensuite à grands pas 
vers la petite cité ; en même temps, le guide revient 
vers les étrangers et leur fait part des bonnes dis- 
positions des indigènes ; la troupe des nouveaux 
venus se remet en marche, entourée, escortée et 
suivie des guerriers du pays, encore attentife à leurs 
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moindres mouvements et prêts à combattre toute 
manifestation d'hostilité. 

Enfin, tous arrivent sous les remparts du village 
au pied desquels s* étend une assez vaste esplanade. 
Là, le chef les attend, entouré de tous les hommes 
valides de sa tribu « Derrière eux, la foule curieuse 
des femmes et des enfants regarde venir la troupe 
étrangère. De nombreux chuchotements, quelques 
exclamations promptement réprimées témoignent 
de la surprise causée par la vue des chevaux char- 
gés de bagages et menés paisiblement au licol par 
les nouveaux venus. Quoi ! ces hommes inconnus 
ont pu soumettre ces animaux indomptables, en 
faire des serviteurs aussi dociles que les bœufs et 
les vaches qu'on vient de ramener du pâturage. 
C'est vraiment merveilleux. Et comme ces gens-là, 
malgré le long voyage qu'ils ont fait, sont bien 
vêtus ! Voyez donc les beaux anneaux jaunes et 
étincelants qu'ils ont au poignet et à la cheville, 
les beaux colliers qu'ils portent au cou ! Quels 
gros sacs remplis d'une quantité de choses pré"* 
cieuses et de provenance lointaine! Ce sont de 
véritables trésors qu'il y a là. Plus d'un parmi les 
assistants sent naître dans son cœur le regret de 
ce qu'on n'ait point attaqué cette troupe, là-bas 
dans les bois, et qu'on ne s'en partage pas les dé- 
pouilles, tandis qu'au contraire, pour obtenir une 
petite partie de ces richesses mystérieuses, il va 
falloir oflfrir ce que l'on a de plus beau, de plus rare, 
et encore n'aura-t-on pas toujours l'objet le plus 
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ardemmeiit désiré. Mais, le chef a parlé, il a dé- 
cidé qae les nouveaux venus seraient bien reçus et 
que s'ils se comportaient convenablement on se 
garderait de leur faire aucun tort. Il faut obéir au 
chef, on suivra donc ses instructions. 

Quand les étrangers arrivèrent sur Tesplanade, 
le chef indigène ât quelques pas au devant d'eux ; 
le chef étranger et le guide s'empressèrent de le 
joindre et de le saluer avec lapins grande politesse. 

a Salut à toi, chef des hommes qui habitent le 
bord de la Mer-Brumeuse, dit l'inconnu, et merci 
pour nous avoir accueillis sans colère et sans haine 
sur ton territoire. Ton compatriote de la tribu des 
grands bois nous a prévenus que tu voulais bien 
nous recevoir comme les hôtes de ta nation ; soyez 
sûrs, toi et les tiens, que nous sommes reconnais- 
sants de ce bienfait et que nous ferons tous nos 
efforts pour que vous n'ayez pas à vous en repentir. 
Si nous manquions jamais aux lois de Thospitalité, 
puisse ce poignard que je t' offre percer le cœur de 
celui d'entre nous qui les aurait enfreintes. » 

Et il tendit au chef une arme telle que celui-ci 
n'avait jamais vu la pareille. Elle avait environ 
20 à 25 centimètres de longueur et se composait 
d'une lame large et épaisse à la base, qui s'amin- 
cissait en un triangle dont l'extrémité supérieure 
formait la pointe du poignard, très tranchant 
d'ailleurs sur les côtés, ornés de deux rainures 
parallèles se rejoignant à la pointe. La lame s'insé- 
rait dans un manche de bois de chêne soigneuse- 
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ment poli et y était maintenue par plusieurs rivets 
de la même matière que cette lame; quant au 
manche, de la même largeur que la base du poi- 
gnard au sommet, il se rétrécissait bientôt de façon 
à être saisi par une main très 
âne et formait ainsi une sorte 
de garde. 

Un léger sourire détendit un 
instant les traits du chef indi- 
gène dont au fond la satisfaction 
était grande, mais qui ne voulait 
point la manifester au dehors. Il 
connaissait déjà la matière dont 
ce poignard était fait ; il possé- 
dait même soigneusement con- 
servé chez lui pour s'en parer 
un jour de grandes fêtes, un 
bracelet, tige recourbée jusqu'à 
ce que les deux bouts se tou- 
chent, presque plat sur sa sur- ^''^'^Si^'Sl^''^^ 
face intérieure et orné sur sa ^^"- »«°«^"«'^- 
surface externe arrondie de stries croisées; dans 
son arsenal, à la place d'honneur, était une hache 
de cette matière dure, brillante et jaune, hache 
très allongée, un peu évasée seulement au tran- 
chant, pourvue de bords droits et attachée par des 
liens solides à un manche recourbé, crosse formée 
par une tige et son embranchement dans lequel 
la base de l'arme est solidement enfoncée. Pouvoir 
ajouter à ces trésors, ce beau poignard qu'on lui 
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offrait aTec son fourreau de bois tout piqueté de 
petits dous à large tète delà même substance que 
la lame» c'était là une bonne fortune qu'une divinité 
favorable lui faisait certainement obtenir. 

« Oui, vous serez nos hôtes, répondit-il cour* 
toisementau chef des étrangers. Vous avez été 
ceux de nos frères des grands bois, vous venez 
sous les auspices d*un des leurs, vous trouverez 
donc chez nous un accueil amical. Mais, notre 
village est bien petit pour recevoir tant de monde ; 
vous ne voudrez sans doute pas vous disperser 
dans nos étroites maisons. Ici, sur cette esplanade, 
au pied de nos murailles, vous pourrez camper à 
votre aise, faire paître les animaux que vous menez 
avec vous dans cette grande prairie. La fontaine 
est là qui vous fournira son eau pure et nos femmes 
vont se hâter de vous préparer de la nourriture, 
tandis que nous allons vous construire rapidement 
avec du bois et des branchages des huttes légères, 
parfaitement suffisantes pour vous abriter là dans 
cette heureuse saison ». 

Le chef ayant parlé dans ces termes, se retourna 
vers les siens, donna ses ordres et tandis que les 
nouveaux venus déchargeaient leurs bagages, 
menaient leurs chevaux boire à la fontaine et 
paître dans la prairie qui leur avaient été désignée, 
les indigènes rentraient au village et en ressortaient 
bientôt, s'empressant d'exécuter les promesses de 
leur chef. 

Rapidements'élèvent plusieurs cabanes de bran- 
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ches et de feuillages. Devant elles on allume un 
foyer ardent de broussailles et d'ajoncs desséchés, 
tandis qu'une bonne proyisîon de bois s'empile à 
côté ; des femmes et des enfants apportent par 
brassées des herbes et des mousses mêlées de 
plantes marines qui exhalent un parfum acre et 
réconfortant à la fois ; d'autres femmes viennent 
offrir aux étrangers des fromages et du laitage^ 
un fort quartier de viande et deux gros poissond 
aux écailles argentées. Ceux-ci acceptent avec des 
marques de reconnaissance et quelques-uns tirant 
de leurs sacs des morceaux de viande fumée ainsi 
que plusieurs pièces de gibier, se mettent en devoir 
d'apprêter leur repas. D'autres rangent leurs pa- 
quets dans les huttes, étendent sur les tas de 
mousse et d'herbe des peaux de bête et leurs cou- 
vertures à carreaux et prennent toutes leurs dispo- 
sitions pour la nuit. 

Un peu plus tard, le chef du village revient^ 
examine si ses ordres ont été suivis et invitant le 
chef des étrangers à manger, lui offre une galette 
qu'il rompt en trois morceaux et partage avec lui et 
avec le guide en signe d'amitié et d'alliance. Pen- 
dant ce temps, le crépuscule est venu, la nuit 
arrive rapidement et peu après chacun se dispose 
à prendre du repos. Les indigènes rentrent chez 
eux avec le guide et les étrangers se mettent à 
manger. Le repas pris, et aux dernières lueurs du 
soleil déjà disparu au loin sous les flots de laJMtér- 
Brumeuse, ils ramènent leurs chevaux de la praire, 

1€ 
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les attachent près des cabanes avec tmtfpartde foin 
sec pour chacun et vont dormir, laissant cependant, 
pour plus de sûreté, une garde de deux hommes 
auprès du feu, tandis que derrière le rempart du 
village une garde plus nombreuse veille et sur tes 
nouveaux hôtes de la tribu et sur les alentours 
calmes et solitaires. S^ib, le grondement de la 
mer et les murmures de la brise rompent le silence 
solennel de la nuit. 

Dès l'aube, tout le monde se lève et le soleil n'a 
pas encore paru sfa-dessus de la ligne noire que les 
forêts tracent à rhori2on du côté de F Orient, que 
chacun vaque déjà à ses occupations. Les étrangers 
sont sortis de leurs cabanes ; ils vident le contenu 
de leurs sacs sur le gazon et frottent et nettoient 
tous les objets qui y étaient renfermés. Les pâtres, 
avec leurs troupeaux, partent pour les landes ; 
des hommes vigoureux^ à la phjisionomie rude et 
hardie se dirigent vers l'Océan qui se brise sur les 
sables et les rochers du rivage à quelque distance 
de là. Quand le disque solaire émerge du sommet 
des grands bois lointains, les étrangers cessent 
leur travail, se tournent vers l'astre resplendissant," 
tendent les bras vers lui en inclinant la tête, tandis 
que leur chef prononce quelques paroles d'une 
langue inconnue, sur une sorte d'air ou de mélopée, 
qui fait comprendre à tous les indigènes que les 
nouveaux venus sont des hommes pieux qui rendent 
aux dieux l'hommage qui leur est dû. Ce fait produit 
la i]^éilieure impression et quand la petite céré- 
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monie religieuse est terminée, chacun s'empresse 
autour des hôtes de la tribu. 

Ceux-ci exhibent une partie des richesses qu'ils 
ont avec eux : ce sont d'abord des haches analogues 
à celle que le chef du village possède, 
mais leurs formes sont assez variées. 
Elles ont pour la plupart l'extrémité 
voisine du tranchant beaucoup plus large. 
Il y en a même dont cette partie a 
l'air d'un disque ; quelques-unes, les plus 
précieuses et les plus chères sans doute, 
sont armées de stries et de coches qui 
dessinent des chevrons et des dents de 
loup. La plupart présentent d'ailleurs un 
perfectionnement : entre les deux lèvres 
latérales de la hache il y a une extumes- 
cence transversale, un talon sur lequel 
doit venir s'appliquer le manche auquel HaëhTen 
l'arme est encore mieux fixée par un lien riSS^&in^^ 
qui passe dans un anneau placé au-dessous B^etileu. 
et au milieu de la hache. Les étrangers ^*^^* 
ont un assortiment abondant de ces objets qui exci- 
tent grandement la convoitise des guerriers. Cette 
admiration causée par la couleur brillante, dorée en 
quelque sorte de ces armes, est encore accrue 
lorsque Ton constate leur force de pénétration et 
leur tranchant, lorsque l'on voit avec quelle facilité 
on peut les affûter quand elles sont émoussées. Les 
étrangers qui se servent d'armes pareilles font 
plusieurs expériences de ce genre, ce qui redouble 
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le désir des hommes d'acquérir des haches aussi 
belles et aussi terribles. 

Il y aussi des herminettes qui présentent sur 
celles qui sont en silex poli, cet avantage que la 
fonte a pu leur donner une courbure éminemment 
favorable au travail auquel ces outils sont em-^ 
ployés. 

Des ciseaux à froid, tiges quadrangulaires, mas- 
sives et résistantes, amincies seulement à une ex- 




Hache en bronze à ailerons. Trouvaille da Theil, Billy (Loir-et-Cher) « 
Abbé Bourgeois. 

trémité, paraissent bien préférables aux ciseaux d€^ 
pierre, qu'un coup porté à faux fait trop souvent 
casser. Ces instruments, si courts qu'ils soient, 
12' à 15 centimètres seulement, peuvent être d'un 
usage très profitable et font, avec les herminettes, 
l'envie des charpentiers d'une tribu riveraine de 
la mer et par conséquent pourvue de barques de 
bois qu'il faut souvent réparer et remplacer par de 
nouvelles. 

Pour les agriculteurs les étrangers ont des ins- 
truments tranchants dont la lame large et plate 
est tantôt, et c'est le plus souvent, recourbée, 
tantôt presque droite avec une légère incurvation^ 
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au milieu ; la pointe de ces instruments est ar- 
rondie et à la base se trouve une excroissance, 
pareille à un bouton plus ou moins accentue, qui 
aide au maniement de cet objet. Les nouveaux 
venus expliquent que, dans leur pays, c^est avec 
ces couteaux-là que Ton coupe le blé, que l'on fait 
la moisson ; ils démontrent l'avantage qu'oflfre la 
courbure de la lame qui permet de scier plus vite 
une poignée d'épis à la fois ; c'est là un instru- 
ment bien supérieur pour cet emploi au long cou- 
teau droit en silex, qui, si tranchant qu'il soit, ne 
peut atteindre les épis que d'un côté, tandis que 
la faucille les prend de face et de droite et de 
gauche. 

Les couteaux ne manquent pas davantage dans 
la pacotille de ces marchands venus de l'Orient. 
Mais, ils ne sont pas non plus droits, et présentent 
au contraire une forme légèrement ondulée, une 
double incurvation, l'une vers le milieu de la lame 
du côté du fil, l'autre à l'extrémité sur le dos. Il y 
en a de très simples, ornés d'un filet tout bonne- 
ment ; il en est aussi de luxueux, dont le dos est 
couvert de gravures en creux, stries transversales, 
stries en chevron, longues raies en croix de saint 
André, dont les divers motifs alternent entre eux. 
Sur la lame des lignes courbes, des lignes droites, 
des pointillés se succèdent et font une ornemen- 
tation barbare et pourtant d'un aspect assez riche. 
Mille menus objets divers complètent cette paco- 
tille. Pour ces riverains de l'Océan, les étrangers 
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ont des hameçons simples et doubles qui obtiennent 
UQ grand succès. 

En fait de bijoux, rassortiment est de nature à 
satisfaire la coquetterie des indigènes, hommes et 
femmes. Il consiste surtout en bracelets et en 
épingles de toutes dimensions et de figures assez 




Xsy 



Hameçon double en 
bronze. Lac de 
Neufchàtel. G>I1. 
Morlillct. 



Hameçon simple en 
bronzo. Lac de 
Neufchàtel. Coll. 
Monillet. 

variées : il y a des bracelets lourds et massifs, 
chargés de dessins compliqués dont le prix doit 
être assez élevé ; ily en a de plus modestes, simples 
tiges de métal arrondies, et dont le cercle n'est 
point fermé; d'autres, au contraire, font un anneau 
plus que complet, puisque les extrémités se dé- 
passent mutuellement, elles sont alors ornées d'une 
petite spirale. La grandeur de quelques-uns de ces 
ornements est telle qu'il n'y a pas à songer à les 
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placer au poignet frêle d'une femme mais bien à la 
massive cheville d'un guerrier. Tout cela excite 
naturellement Tadmiration et la convoitise des 
habitants du village, mais les lois de Thospitalité 
dominent ces passions. 

Aussi bien, les étrangers paraissent être des 
hommes robustes et hardis, habiles au maniement 
des armes dont ils sont pourvus et qui, elles aussi, 




Bracelet en bronze. Trésor de Réalon. 
(Hautes-Alpes). Musée de Saint- 
Germain. 



Bracelet en bronze. Trésor de 
Réalon. (Hautes-Alpes.) Musée 
de Saint-Germain. 



sont on ne peut plus remarquables . A leur ceinture 
de cuir, pendent des poignards acérés et tranchants, 
les uns courts et épais dans le genre de celui qui 
a été offert la veille au chef de la tribu, les autres 
allongés et parfois ondulés comme une flamme. 
Mais, ce n'est pas tout ; à côté de son poignard, 
chacun de ces voyageurs porte une autre arme in- 
connue jusqu'alors des indigènes de cette contrée. 
C'est une lame de métal longue et . étroite, très 
pointue et tranchante sur les bords, garnie d'une 
poignée, celle-ci tantôt tout en bronze, tantôt 
formée de deux plaques deboisfixéespardes rivets 
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i la base de la lame dont le pommeau s'évase en un 
petit disque plat. G*est Tépée qui fait 
son apparition à Textrémité de la Gaule 
dont plus tard elle sera l'arme natio- 
nale. Tantôt lalame n'est qu'un triangle 
extrêmement allongé, quelque chose 
comme Textension de la lame du poi- 
gnard, car, tandis que celle-ci n'a guère 
plus de 25 à 30 centimètres, celle- là en 
compte jusqu'à 50 et 60. Une autre 
lame, au contraire, a les bords paral- 
lèles sur les deux tiers de sa longueur, 
puis elle se rétrécit insensiblement jus- 
qu'à la pointe ; enfin, il en est d'un peu 
plus courtes, 40 centimètres environ, 
qui sont renflées vers l'extrémité et 
grâce à cette disposition et à leur poids 
doivent être terribles en frappant de 
taille. Les poignées sont ornées de des- 
sins et d'incrustations de métal lors- 
qu'elles sont en bois, ainsi que les larges 
pommeaux discoïdes. Chaque épée a son 
fourreau, tantôt de bois^ tantôt de cuir 
et parfois en bronze, mais toujours 
chargé de l'ornementation géométrique 

Épé« de bronze Qui ost la Caractéristique de cette indus- 
trouvés dans . . 

la Seine. Mu- trie. 

Germain. Avec leurs épéos et leurs poignards, 
les étrangers ont leurs haches d'armes d'un aspect 
formidable, et leurs lances armées de pointes acérées 
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de métal à larges ailerons et à doailles solides et 
profondes où s'enfoncent les hampes du chêne dur. 
Seules, leurs flèches ont encore des pointes de silex ; 
mais, c'est que le bronze est trop précieux pour ris- 
quer de le perdre en en garnissant des armes que le 
gibier emporte parfois ou que l'on ne retrouve pas 
toujours après la bataille. Enfin des boucliers de 
bois et de cuir sont garnis d'une quantité consi- 
dérable de rivets à larges têtes, distribués en des- 
sins réguliers mais serrés de façon à former 
comme un véritable revêtement de métal. Déci- 
dément la petite troupe de ces marchands est des 
plus respectables et il ne ferait pas bon de vouloir 
les dépouiller par force de leurs richesses. Chacun 
s'évertue donc à chercher ce que l'on pourrait 
troquer contre ces belles choses. 

Grâce à la connaissance très suffisante qu*a le 
chef des voyageurs du langage des indigènes, il 
devient facile de s'entendre ; des fourrures d'ani- 
maux sauvages seront acceptées volontiers. Mais 
surtout ce que les maixhands désirent acquérir, 
ce sont les produits marins : de beaux coquillages 
nacrés, irisés de couleurs chatoyantes, des pierres 
dures et brillantes que l'on recueille dans les sables 
de la plage, où les flots les ont apportés ; enfin le 
sel extrait des eaux que la mer en se retirant^ 
après les orages et les grandes marées, a dépo- 
sées dans les creux de rochers. Leç échanges com- 
mencent donc sous la surveillance du chef du 
village qui, lui-même, prend une part importante 
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à ce trafic. Les pourparlers sont longs, parfois 
assez vifs, car chacun youdrait peu donner pour 
avoir beaucoup ; mais on parvient toujours à s'ar- 
ranger, et, vers le milieu de la journée, les habi- 
tants du village, les chefs de famille qui se soat 
réservé le droit de trafiquer, remportent chez eux 
nombre d'objets de bronze, véritables trésors pour 
eux, tandis que les étrangers enveloppent et ran- 
gent avec satisfaction, dans leur bagage, les achats 
qu'ils ont faits. 

La journée s'est presque tout entière écoulée 
pendant ces transactions, et le soleil commence à 
descendre vers l'horizon occidental. A ce moment 
le chef des étrangers s'adresse au chef du village 
et lui dit : 

« Dans les contrées lointaines d'où nous venons, 
on dit que le soleil, après avoir tracé sur le ciel 
immense sa courbe lumineuse, va se plonger, le 
soir, dans les flots de la mer, dont nous entendons 
d'iciles sourds grondements; cette mer,assure-t-on, 
est comme un lac aux eaux amères et dont per- 
sonne n'a jamais vu l'autre bord. Tu es le chef, le 
maître de ce canton voisin de la mer ; tu sais que 
nous sommes venus chez toi avec des intentions 
pacifiques pour échanger nos objets de bronze 
étincelant contre les produits de l'industrie de tes 
sujets. Ce n'est donc point dans un but coupable ni 
impie que je viens te demander la permission pour 
moi et mes compagnons d'aller contempler la mer 
et de voir s'il est bien vrai que le soleil j dispa- 
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raîsse pour s'y reposer, et passe ensuite sous la terre 
afin de renaître, glorieux et vainqueur des tënè- 
bres perfides, dans les régions où nous sommes nés. 
Vous êtes les hommes du soleil du soir, nous som- 
mes les hommes du soleil levant ; un même culte 
pour le dieu de lumière nous réunit sans doute, et 
tu ne voudras pas nous refuser la joie de contem- 
pler les merveilles du coucher du soleil dans la 
Mer-Brumeuse ». 

« Tes paroles sont bonnes et sages, ô chef étran- 
ger, lui répond le chef du village, toi et les tiens 
vous êtes mes hôtes, et je ne puis vous refuser ce 
que vous me demandez. Venez donc assister au 
spectacle que vous désirez contempler ». 

Il dit, et appelant plusieurs de ses guerriers avec 
lui, il emmène lesetrangers vers le bord de la mer. 
La petite troupe franchit une lande couverte de 
bruyères roses, d'ajoncs épineux, de genévriers 
bas et tordus par les vents du large, elle gravit une 
pente douce hérissée ça et là de blocs de granit gris 
et moussu, et quand elle arrive à la crête, les voya- 
geurs aperçoivent devant eux le splendide pano- 
rama de la mer. A cette vue, les nouveaux venus 
s'arrêtent et restent longtemps immobiles, plongés 
dans une admiration et un étonnement profonds. 

Nous ne ferons pas ici la description d'un paysage 
maritime au coucher du soleil. Nous dirons seule- 
ment qu'après avoir considéré avec recueillement 
le disque solaire, rouge comme un énorme bouclier 
â*or en fusion, enveloppé qu'il était dans les brumes 
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du soir, s*enfonçant lentement derrière la ligne 
lointaine que forment à Thorizon la mer et le ciel, le 
chef des étrangers donna des ordres à ses hommes. 
Les uns amoncelèrent quelques grosses pierres pour 
construire une sorte d'autel, les autres recueillirent 
des mousses, des herbes, des branches sèches, et 
après avoir demandé la permission au chef indigène 
d'offrir un sacrifice au dieu de lumière, le chef 
entonna dans sa langue un chant dans lequel il 
semblait célébrer la gloire du soleil. Un des étran- 
gers prit dans son sac deux morceaux de bois dif- 
férant d'essence, Tun qu'il appointa, l'autre où il 
pratiqua une petite cavité. Le chef plaçant dans 
celle-ci l'extrémité du bâton pointu, le fit rapide- 
ment tourner au moyen d'une lanière enroulée 
autour, et qu'il tirait alternativement par chaque 
bout. Ce mouvement de rotation rapide ne tarda 
pas à enflammer les deux, morceaux de bois, et 
toujours en chantant, le feu fut mis au bûcher placé 
sur l'autel. Les étrangers accompagnaient de leurs 
voix mâles l'hymne de leur chef, qui, à un moment 
donné, prenant une bouteille de terre qu'il avait 
avec lui, en versa sur le brasier une liqueur qui, 
au lieu de l'éteindre, produisit au contraire une 
grande flamme. 

Cette cérémonie était à peine accomplie, que -le 
disque solaire disparut complètement à l'horizon. 
Impressionnés par ces rîtes inconnus, les indigè- 
nes considéraient leurs hôtes avec un étonnement 
respectueux, et lorsque tous reprirent le chemin 
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du village, les deux chefs entamèrent une longue 
conversation, qui se continua assez avant dans la 
nuit autour du foyer du campement. Le chef 
étranger expliquait au chef indigène les mystères 
de sa religion, lui contait les exploits de ses ancê- 
tres, protégés et accompagnés par leurs dieux ; 
lui décrivait comment ces divinités les avaient 
instruits dans leurs arts et leurs industries, leur 
avaient appris à fondre ensemble certains miné- 
raux, qui produisaient ensuite le métal dur et bril- 
lant dont ils fabriquaient de si belles choses ; lui 
disait la découverte du tissage de la laine des 
moutons, après celle du feutre ; lui contait com- 
ment son peuple était parvenu à dompter le cheval, 
qui abondait dans les régions orientales, où il vivait 
à l'origine^ 

Cet entretien merveilleux pour le chef indigène 
lui ins]pira envers ces étrangers une grande estime, 
presque de la vénération ; il les engagea à faire un 
long séjour parmi eux, leur offrit même de s'unir à 
sa ti^ibupar des mariages, et ainsi à ne plus consti^ 
tuer à eux tous qu'une seule et même nation. C'est 
de cette façon que s'opéra sans doute la fusion des^ 
deux civilisations, celle delà pierre polie et celle 
du bronze. 

Il résulte en effet, avec évidence de l'étude des 
gisements préhistoriques de cette époque, que la. 
transition entre les deux âges se fit lentement et 
à peu près pacifiquement. Dans les dolmens de la^ 
fin de9 temps néolithiques, on recueille de rareik 
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objets de bronze, évidemment importés chez des 
populations qui ne connaissaient que Tindustrie 
robenhausienne. Parmi les cités lacustres, à côté 
de celles qui appartiennent complètement à l'époque 
de la pierre polie, on en rencontre qui sont certai- 
nement de répoque du bronze. Tel est le cas, par 
exemple, à Morges, localité située sur la rive 
septentrionale du lac de Genève, à Touest de 
Lausanne. Là, non loin du 
bord, à côté d'une station 
purement robenhausienne, 
existe Une autre station 
caractérisée par l'abon- 
dance des objets de bronze, 
d'une fabrication assez pri- 
mitive. Cette station a été 
prise pour type par M. de 
Mortillet, qui divise Tâge du 
bronze en deux époques suc- 
cessives : la plus ancienne, qu'il appelle morgienne, 
où le bronze n'était traité que par la fonte dans des 
moules de pierre, et la seconde où l'industrie 
métallurgique est parvenue à ce degré que le 
bronze est forgé, martelé, façonné à la main, et 
prend ainsi toutes les formes, s'assouplit au gré de 
l'ouvrier, sans pourtant qu'on ait abandonné l'art 
du fondeur pour les objets massifs d'une part, tels 
que les haches à douille, et de l'autre pour la pré- 
paration des minerais eux-mêmes. Un trésor caché 
d'une grande importance, découvert à Larnaud 




Bouton en bronze. Fonderie 
Larnaud (Jura). Musée de 
SaintrGermaic. 
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Qvark) a donné le nom de lamaudienne à cette 
période. 

Mais cet art du fondeur de bronze où a-t-il pris 
naissance? Où a-t-K)n découvert qu'en soumettant 
à l'action d'un feu intense certaines terres ou cer- 




Manche en bronze k douille 
France. Tranchant mar* 
télé. 



Manche en bronze à douille. 
Moussaye. (Bretagne.) 



taines roches il en découlerait une substance 
malléable d'abord, qui en se solidifiant acquerrait 
une grande dureté unie à une souplesse remarquable? 
Commentceite invention admirables'est-eUeopérée? 
On Tignore et on l'ignorera probablement toujours. 
La seule hypothèse vraisemblable que Ton puisse 
avancer est celle-ci : Di^ns une région abondante en; 
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minerais de cuivre, oa recueillit un jour quelques 
morceaux de ce métal à Tétat natif comme on en 
trouve encore dans rAmérique du Nord ; après avoir 
constaté les avantages de cette matière nouvelle» 
le hasard ât Connaître qu'on en pouvait produire de 
semblable en traitant par le feu 
les minerais, au milieu desquels 
on avait ramassé des fragments 
de cuivre natif. Dès lors l'art 
du métallurgiste était trouvé. 

Où cette découverte a-t-elle 
eu lieu, découverte qui devait 
être pour l'humanité la cause 
d'une transformation profonde? 
Assurément point en Europe, 
où Ton ne rencontre pas d'objets 
préhistoriques en cuivre pur. 
Probablement dans les lointai- 
nes régions de l'Extrême-Orient, 
là où les minerais de cuivre sont 
nombreux et riches en métal. 
Bientôt on s'aperçut que ce métal péchait par 
trop de souplesse, qu'il se bossuait^ se tordait trop 
facilement. De là, la nécessité de lui adjoindre une 
substance qui lui donnât plus de cohésion, plus de 
résistance. Des essais^ aujourd'hui oubliés, ame- 
nèrent la découverte que d'un mélange de minerai 
de cuivre et de minerai d'étain, celui-ci en ixès 
minime proportion, sortait un métal qui avait toxct 
l'éclat du cuivre, uni à une fermeté et à une densité 




Hache en bronze à douille. 
Musée de Bordeaux. 
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beaucoup plus considérables ; c'était le bronze que 
nous voyons importer dans notre pays et plus tard 
que Ton y fabriqua sur place, grâce aux gisements 
stannifères du centre de 
la France et des deux 
Cornouailles (1). 

La domestication d u che- 
val eut lieu également en 
Orient, dans les vastes 
plaines herbues où vit en- 
core le tarpan, cheval sau- 
vage de l'Asie centrale. 
Cet animal, nous l'avons 
dit, n'a point ou peu laissé 
de ses ossements dans les 
gisements néolithiques ; 
mais, lorsque le bronze Go^ge^en ^^^^^ ^^ bronze à 
commença à se montrer ^£X^^ deï'riu^'rd^t^^^^^^ 
abondant dans notre pays^ de pTouard. ""' Nancv'*''' ^ 

. ,. , , , Musée de ^^^^y* 

les jndices de la présence Nancy. 
de chevaux domestiques chez nos ancêtres d'alors 
deviennent plus nombreux. Qu'à cette époque, les 
animaux sauvages de cette espèce, qui s'étaient 
perpétués en Gaule depuis les temps quaternaires, 
aient été saisis et domptés à l'instar de ceux que 
Ton amenait d'Orient avec les objets de bronze, 
rien de plus naturel. C'est ainsi que les races qua- 
ternaires se retrouvent encore de nos jours dans 

(1) C'est M. de Mortillet qui a formulé le premier cette théorie 
de l'origine du bronze. Voir Hevue d'Anthropologie, 4^ année, p. 675. 

17 
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plusieurs de nos races équines contemporaines. 
Mais il n'en est pas moins positif que ce ne fut qu'à 
la période morgienne que cet utile associé de 
l'homme fut généralement employé. 

A la période larnaudienne, nous le voyons enfin 
complètement asservi ; on le monte, on l'attelle, il 





Tube en bronze. Vaudrevanges. Musée de 

Saint-Germain. 

Brassard en bronze. Vaudrevanges. Musée de 

Saint-Germain. 

joue dans la vie sociale le rôle important .que la 
vapeur seule restreindra de longs siècles plus tard. 
A l'époque larnaudienne, nous touchons presque 
aux temps historiques. Tous les beaux débris de 
cette civilisation dans nos contrées rappellent ce 
que nous connaissons par Homère de la plus ancienne 
civilisation grecque. Il ne faut pas oublier, en effet, 
que d'après VIliadey Tairain ou bronze constitue la 
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matière à peu près exclusivement 
employée dans Tindustrie. Le fer, 
dans le poème homérique ne paraît 
que comme un métal rare et presque 
inutile encore. Les stations lacustres 
de la deuxième période de l'âge du 
bronze, les trésors perdus et re- 
trouvés de nos jours, les sépultures 
où, sous des tertres, dorment dans 
des caisses de pierre nos aïeux les 
Celtes de la fin des temps préhistori- 
ques, lorsque leurs cendres extraites 
du bûcher funéraire ne sont pas 
recueillies dans des urnes placées 
également dans des tumuli ; tous 
ces gisements nous révèlent un art 
et une industrie qui se sont perpé- 
tués en Gaule presque jusqu'à la 
conquête romaine. Et lorsque le fer 
entrera en usage, les formes des 
objets seront les mêmes qu'à l'âge de 
bronze ; aussi bien ce dernier métal 
sera-t-il encore abondamment em- 
ployé et dans les armures et dans les 
bijoux. Il restera en quelque sorte 
le métal noble, le métal sacré. Le 
fer ne fut-il pas longtemps interdit à 
Rome dans certaines cérémonies 
religieuses ? 
Si nous essayons de reconstituer par 
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Epée en bronze. 
Station de Gré- 
sine (Lac du 
Bourget. Mu- 
sée de Cham- 
béry). 
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rimagination le portrait du guerrier à l'époque lar- 
naudienne, nous arrivons à nous représenter le che- 
valier gaulois qui combattit César et ses légions. Tous 
deux portaient la même cuirasse, ornée de dessins 
géométriques au repoussé, cuirasse du modèle de 
celle de nos cuirassiers modernes, mais en bronze, 
ainsiquele prouvent à la fois le spécimen péché dans 
laSaône, à Saint-Germain-du-Plain(Saône-et-Loire) 




Rasoir on bronze. Tumulus de Créadcey 
Musée de Saint-Germain. 

et les bas-reliefs de Tare de triomphe d'Orange. 
Tous deux se coiffaient du même casque de bronze, 
mitre conique, aux deux valves rivées Tune à l'autre 
par le bas et par une large crête que rappelle le 
cimier de certaines salades du xvi® siècle; ces 
casques ont été trouvés en plusieurs endroits, et 
le musée de Saint-Germain en possède plusieurs 
exemplaires. Une singulière pièce découverte en 
Styrie et représentant une sorte de procession reli- 
gieuse et militaire à la fois, nous offre des statuettes 
de cavaliers ainsi coiffés et escortant un char aux 
larges roues massives, traîné par des chevaux. Ces 
cavaliers portent aussi de vastes boucliers arrondis 
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qui devaient être en cuir ou en bois revêtu de 
bronze. 

Au cou, aux bras, le même guerrier de la deuxième 
période de Tâge de bronze 
avait des anneaux d'airain et 
souvent d'or. N'oublions pas, 
en effet, qu'à l'époque de la 
conquête romaine, la Gaule 
recueillait dans ses fleuves 
de nombreuses paillettes d'or, 
Gallia aurala, l'appelait-on. 
A l'époque larnaudienne les 
bijoux d'or ne sont pas rares, 
en effet. 

A la fois, ornement et arme 
défensive, la ceinture de 
bronze avec ses pendeloques 
et ses chaînettes du mêmemé- 
tal faisait entendre un joyeux 
et belliqueux cliquetis à chaque 
pas du guerrier, tandis que son 
cheval, en secouant la tête 
faisait résonner les disques de 
bronze enchevêtrés qui lui or- 
naient le poitrail et le cou, et 
mâchait son mors de bronze ou de corne. 

Les armes étrient celles que nous connaissons 
déjà, l'épée de bronze au court et large pommeau, 
très orné, le poignard, le couteau même pendu à 
la ceinture par un anneau au bout du manche, la 




Ra>oir en brou ce. Lac du 
Bourget. Coll. Costade 
Beau regard. 
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Mentant di mors en bronze. Découverte de Vaudreva-ges. 
Musée de Saint-Germain. 




Mors en bronze. PalafiUe de Mœringen. Lac de Sienne. 
(Coll. Gross.) 
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longue lance garnie de bronze à la base et à la large 
et forte pointe de bronze. Les haches, de formes 
variées, tiennent le milieu entre les armes et les 
outils : ceux-ci sont d'une grande diversité et indi- 




Tinlimabuluin en bronze. Découverte de 
la Ferlé; près Moulins. (Pour timon de 
char). 



quent un raffinement prononcé dans l'industrie 
générale. Il n'est pas jusqu'aux rasoirs, en forme 
de disque ou de croissant, qui n'indiquent que les 
aïeux des Celtes de César se rasaient déjà soigneu- 
sement la barbe, ne conservant, sans doute, que la 
longue moustache. 

Tout indique, en effet, que les hommes de l'âge 
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de bronze ne furent autres que des Celtes. Comme 
ceux-ci, originaires de TOrient, ils présentent ce 
type celtique déterminé si magistralement par 
Broca : taille moyenne, crâne court, aplati sur l'oc- 
ciput ; type qui constitue encore aujourd'hui le 
fond de la population d'une région ou d'une large 
bande de terrain formée par la Bretagne, le Berry, 
l'Auvergne, le Dauphiné et la Savoie, contrées 
qui toutes faisaient partie de la Celtique de César. 
Or, ce type, qui apparaît dès l'âge de la pierre 
polie, devient prédominant à l'âge de bronze en 
Gaule et le demeure dans la région historiquement 
habitée parles Celtes. Mais, ceux-ci, nul ne l'ignore, 
sont, en dépit des invasions, nos véritables ancêtres. 
Ils ont conquis et absorbé leurs prédécesseurs au- 
tochtones des temps quaternaires ; ils ont résisté 
aux bruns Aquitains qui les pressaient vers le Sud 
et aux blonds Kymris ou Belges qui vinrent au 
commencement des temps historiques établir leur 
suprématie sur la Gaule septentrionale; ils ne 
cédèrent qu'à Rome qui leur donna sa langue et 
combina son génie avec le leur pour créer le 
peuple français. En vain, les Germains de toute 
provenance s'abattirent sur notre pays et y régnè- 
rent parfois quelque temps. Ils ne purent résister 
à l'influence puissante des Celtes unifiés par Télé- 
ment latin. Aussi bien Latins et Celtes étaient-ils 
de même race, c'est-à-dire de race aryenne et 
lorsque les ancêtres des Romains vivaient dans leurs 
habitations sur pilotis le long des rives du Pô, 
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lorsque les premiers Celtes se répandaient dans la 
Gaule préhistorique et y prospéraient, ils ne diffé- 
raient guère entre eux: mœurs, religion, langage, 
tout ce qui constitue principalement un peuple, 
avaient chez eux origine commune. 

Sous l'influence de la Grèce, admirable initiatrice 
de la civilisation occidentale, Rome, avec son génie 
pratique si puissant, créa et fonda Tensemble des 
institutions et des mœurs d'où est sorti le monde 
moderne. Mais, nos ancêtres de la Gaule n'avaient 
point non plus échappé à l'action civilisatrice de 
Tesprit hellénique : Marseille, colonie phocéenne, 
lui ouvrit la vallée du Rhône; la vallée du Danube, 
alors peuplée jusqu'à son embouchure par des peu- 
ples gaulois, celtes et kymris, fut également la 
grand'route qui laissa pénétrer au cœur de notre 
pays la culture intellectuelle des Grecs. Aussi, quand 
les Romains, après avoir franchi la barrière des 
Alpes, entrèrent en contact avec nos ancêtres, trou- 
vèrent-ils en eux des intelligences toutes préparées 
à recevoir leur civilisation, sinon plus avancée, 
mais du moins mieux coordonnée, mieux équilibrée 
que la leur. 

La Gaule, nous l'avons vu, était, à la fin des 
temps préhistoriques, la patrie de peuples divers ; 
des races relativement récentes sur notre sol s'y 
mêlaient aux antiques races des âges de la pierre. 
Après Tarrivée des hommes de l'âge du bronze, de 
nouveaux éléments ethniques s'ajoutèrent à l'an- 
cienne population. Les Celtes, venus d'Orient, se 
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répandirent sur toute la surface de l'Europe occi- 
dentale : la Suisse, l'Italie du Nord, la Gaule, l'Es- 
pagne, les îles Britanniques devinrent leur domaine, 
tandis que l'Allemagne du Sud, la Bohême et le 
vaste bassin du Danube inférieur jusqu'à la mer 
Noire restaient la demeure d'un grand nombre de 
peuples de leur race. 

Ils n'écaient pas seuls cependant sur ce vaste 
espace géographique et ils n'absorbèrent point par- 
tout leurs prédécesseurs. Dans les Alpes méridio- 
nales et sur les bords de la Méditerranée, vivaient 
les Ligures, farouches et jaloux de leur indépen- 
dance. Mais les Ligures n'avaient probablement 
^té que les pionniers d'avant-garde de la grande 
migration celtique : leur type physique et les rares 
débris de leur langue sembleraient du moins confir- 
mer cette hypothèse . 

En Espagne et sur le versant septentrional des 
Pyrénées jusqu'à la Garonne, les premiers occu- 
pants, désignés sous le nom trop vague et trop 
général d'Ibères, n'abandonnèrent pas la place ; 
les uns se mêlèrent aux Celtes, les autres surent 
conserver dans leurs cantons rétrécis une autono- 
mie à peu près complète. 

Au Nord, au contraire, l'expansion celtique se 
fit amplement, largement, puissamment. Toutefois, 
un jour parut où les Celtes de la Gaule au delà de 
la Loire eurent à compter avec des envahisseurs 
d'une autre race, les Kymris ou Belges. Ceux-là 
étaient d'un aspect tout difierent; grands, blonds. 
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au teint blanc et rose, aux yeux clairs, à la tête 
allongée, ils ne ressemblaient en rien aux Celtes. 
Comme eux, cependant, ils venaient de TOrient loin- 
tain, ils avaient remonté la vallée du Danube et 
ils parlaient un langage aryen, étroitement appa- 
renté à ridiome celtique. Donc, si au point de vue 
anthropologique ils se distinguaient des premiers 
colons arrivés dans notre pays, au point de vue 
historique nous ne pouvons que les confondre avec 
eux. Peut-être Tintroduction du fer dans l'Europe 
occidentale fut-elle synchronique avec l'arrivée 
des Kymris ; ce n'est pourtant qu'une pure suppo- 
sition. Mais le fait positif de l'identité de mœurs 
et d'institutions chez tous les Gaulois, Celtes et 
Belgo-Kymris, au moment de la conquête romaine, 
demeure incontesté et incontestable. Il y avait là 
les éléments d'une véritable nationalité, éléments 
non encore suffisamment agglomérés, mais que 
devaient bientôt fortement réunir et cimenter Rome 
et sa virile organisation administrative. 

En effet, les soixante peuples de l'Aquitaine, des 
deux Celtiques et de la Belgique, se constituèrent 
vainement en trois ou quatre confédérations ; divi- 
sés par des querelles intestines, aveuglés sur leurs 
intérêts généraux, les seuls vrais, les seuls durables, 
par le souci mesquin et égoïste de leur autonomie 
locale, ils ne connurent point le sentiment réel et 
grand du patriotisme. Aussi la Gaule laissa-t-elle 
violer son sol à plusieurs reprises par des invasions 
du dehors. Hannibal put passer impunément, avec 
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son armée de mercenaires, des Pyrénées aux Alpes. 
Les sauvages du Nord, Cimbres et Teutons, réus- 
sirent à franchir le Rhin et, ravageant nos pro- 
vinces de l'Est, ne furent écrasés qu'en Provence 
et en Piémont par les légions romaines. Les Suèves 
d'Arioviste menaçaient d'étouffer la jeune civilisa- 
tion celtique sous la barbarie germanique, lorsque 
César apparut et les refoula dans la forêt Hercy- 
nienne. Le défaut d'unité rendait les Gaulois inca- 
pables de repousser l'étranger. On le vit bien pen- 
dant les campagnes da célèbre proconsul. Jamais 
la Gaule tout entière ne se souleva contre l'ambi- 
tieux conquérant, jamais il ne se produisit une ligue 
de ses peuples assez forte ni assez disciplinée pour 
écraser dans une insurrection formidable les soldats 
romains, relativement peu nombreux et dispersés 
sur un vaste territoire. Les Celtes n'avaient point 
la notion de Tunité nationale, mais, quand Rome la 
leur eut donnée, ils ne l'oublièrent jamais. 

Si Ton n'examine qu'en elle-même l'histoire de 
César et de sa conquête de la Gaule, on ne peut 
que condamner et flétrir la dureté et l'ambition du 
capitaine illustre, du futur dictateur. Mais si l'on 
envisage les conséquences générales de la romanisa- 
tion de la Gaule, nous, Français, nous ne pouvons 
que nous enorgueillir d'un événement historique 
qui a appris à nos ancêtres gaulois ce que c'était 
que d'être citoyen, ce que c'était que la Patrie, 
dans le sens le plus large et le plus noble. Lors- 
qu'en l'an 27 avant notre ère, Auguste créa à 
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Narbonne le grand Conseil des Gaules, Concilium 
Galliarum, qu'en l'an 12 Agrippa transporta à 
Lyon (1), les représentants des soixante peuples 
ou « cités », qui y étaient rassemblés, commen- 
cèrent à oublier qu'ils étaient Aquitains, Celtes ou 
Belges, et à se sentir Gaulois ou plutôt Gallo- 
Romains. Mais, plus tard, quand presque tous les 
habitants de la Gaule eurent acquis les droits de 
latinité d'abord et ensuite ceux de la cité romaine, 
•quand un homme né sur les bords de la Seine ou 
•de la Loire, transporté dans les montagnes de l'Ar- 
ménie ou près des cataractes du Nil, se sentit l'égal 
«ur toute l'étendue de l'empire de celui qui avait 
YU le jour au pied des Sept-CoUines, chacun com- 
prit que la patrie n'était point la localité plus ou 
moins importante où ses parents l'avaient mis au 
monde, mais l'ensemble des pays régis par les 
mêmes lois, par les mêmes institutions, par les 
mêmes mœurs. Désormais, nos ancêtres pouvaient 
transmettre à leurs descendants un sentiment éner- 
gique et vivifiant, le sentiment national. 

Les Gallo-Romains, qui confondaient dans leur 
masse les populations préhistoriques, les Celtes, les 
Kymris et les Romains, demeurèrent dès lors iné- 
branlables dans leur unité déjà constituée en prin- 
cipe. Les invasions de barbares n'entamèrent point 
cette unité ; dans nos provinces du Nord, les Franks ; 
dans celles de l'Est, les Alamans et les Burgondes; 

(1) E. Desjardins (de Tlnstitut), Géogr, de la Gaule romaine, 
i. II, p. 25. 
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dans le Midi, les Visigoths, et plus tard les Nor- 
mands en Neustrie, ont pu laisser de nombreux 
descendants encore reconnaissables aujourd'hui à 
leurs caractères physiques ; mais tous ces Germains 
ont été absorbés par la civilisation gallo-romaine, 
celle-ci changeant de nom pour devenir française, 
mais conservant son génie prime-sautier, vif et 
persévérant, qui allie les qualités aimables et 
joyeuses du loyal Gaulois à Tesprit d'ordre et de 
centralisation du Romain. 

Heureux mélange qui a fait la gloire de la France, 
qui l'a tant de fois sauvée de la ruine, qui Ta rendue 
le flambeau éclatant de la civilisation occidentale, 
l'apôtre imperturbable du progrès! Ce ne sont 
cependant pas les épreuves qui ont fait défaut à 
notre cher pays : parfois, on a pu penser qu'il allait 
sombrer et disparaître au milieu des tourmentes 
déchaînées contre lui. Mais, ainsi que la nef des 
armes de Paris, il a continué à fendre les flots, il 
ne s'est jamais englouti. Toujours Tidée nationale 
l'a sauvé et des autres et quelquefois de lui-même, 
de ses propres erreurs. Hantée d'abord par de rares 
êtres étranges, innommés, puis parcourue par des 
hordes de sauvages abjects, habitée plus tard par 
des tribus s'élevant lentement mais sans relâche 
dans l'échelle de la civilisation, théâtre de luttes 
innombrables et à jamais ignorées entre des peu- 
plades qui devinrent plus tard de petites nations, la 
France s'est faite, s'est formée, s'est constituée telle 
que nous la voyons, telle que nous l'aimons aujour- 
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d'hui. Bien loin de nous sont les temps où elle 
n'existait point, même à Tétat de Gaule avec ses 
soixante peuples ; bien lointaine encore, quoique 
plus rapprochée, l'époque où nos ancêtres commen- 
cèrent à jouir d'une organisation politique nationale. 
A présent, il y a une France que notre devoir est 
de maintenir^ de défendre et de transmettre à nos 
enfants aussi forte et aussi prospère que nous le 
poi;irrons. Le souvenir du passé nous servira de 
leçon; à l'exemple de nos pères, confondant en une 
seule pensée la patrie et la République, nous pren- 
drons et garderons leur devise : une et indivisible î 
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VIBLIOTHfeOl^l! DE VULGAniSATION 

J.-E. ALAUX 

Docteur es lettres, agrégé de philosophie. 



HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE 

Cette histoire se distingue des autres ouvrages du mènVe 
s^cnre par un caractère d'impartialité, de neutralité absolue. 
Dans ce volume de 320 pages il n'y a pas une ligne de dis- 
t!ussion; ce n'est, d'un bout à Tautre, qu'un exposé, mais 
très substantiel, des divers systèmes philosophiques qui se 
sont succédé depuis la philosophie orientale jusqu'à celle 
4lc nos jours, s'arrêtant aux philosophes vivants. 

Cette attitude réservée n'est pas du scepticisme. L'au- 
teur n'est certes pas indifférent à ce qu'il tient pour être la 
vérité: mais il ne se reconnaît pas le droit de juger les 
philosophies au nom d'une doctrine dont la démonstration 
n'est pas faite pour tous, dont on peut lui contester la 
certitude. Pour lui, l'historien de la philosophie ne doit 
juger les systèmes que d'après leur valeur logique, comme 
l'historien de la littérature juge les auteurs dramatiques et 
les poètes: l'esprit philosophique, en effet, a des qualités 
multiples dont l'emploi fait le mérite philosophique dos 
différents systèmes. L'abstention, en pareil cas, n'est que 
de la sagesse. 

L'œuvre nouvelle de M. Alaux est un guide sûr pour 
quiconque veut apprendre, en môme temps qu'un excellent 
résumé pour qui sait déjà. L'homme du monde, l'adulte 
sérieux, de même que les candidats au baccalauréat et à la 
licence es lettres, liront son livre avec fruit. 
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AD,-F, DE FONTPERTUIS 



CHINE, JAPON, SIAM PT CAMBODGE 

Avec gravures dans le 16x1?. 

A notre époque de réveil géographique, cet ouvrage vient 
véritablement à son heure. L'Orient, naguère encore si 
peu connu, voit tomber chaque jour les barrières qui le 
séparaient du contact européen. L'Angleterre domine sur 
rinde entière et sur l'Indo-Chine occidentale; la Russie, 
établie sur le vaste bassin de l'Amour et maîtresse de Fan- 
cion Turkestan, s'est installée pour jamais dans l'Asie cen- 
trale; la France, enfin, Ofîcupe les vastes et riches bassins 
du Mé-Kông et du Song-Koï: c'est là une nouvelle phaso 
qui s'ouvre dans Thistoire de la civilisation générale, et à 
laquelle la Chine reste seule jusqu'à ce jour réfractaire. 
M. de Fontpertuis a voulu faire connaître au public les 
régions extrêmes du grand continent asiatique où, grâce 
aux infatigables efforts de nos commerçants et de nos 
savants, cette transformation imprévue des idées et des 
races est en train de s'opérer. Il a, principalement, conçu 
son livre au point de vue économique et industriel, sans 
négliger, toutefois, les tableaux de mœurs et les côtés 
artistiques; le tout dans une forme concise, exclusivement 
puisée aux sources les plus certaines. C'est donc un tableau 
complet de la triple situation morale, sociale et intellec- 
tuelle de ces peuples si lointains et si étranges, mais 
qui, chez nous, doivent être connus de chacun maintenant 
que des intérêts français de toute nature sont engagés dans 
la mise en activité de leurs ressources et de leurs produits. 
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G. BUREAU 

Inspecteur de la Compagnie des Chemins de fer de l'Ouest. 



LA VAPEUR, SES PRINCIPALES APPLICATIONS 

VOIES FERRÉES, NAVIGATION 
Avec 48 gravures dans le texte. 

Nous vivons dans le siècle de la science : partout on 
s'instruit, partout on travaille avec activité.. Le monde se 
renouvelle de plus en plus, grâce aux audaces merveil- 
leuses de rindustrie ; c'est la vapeur qui a rendu pos- 
sible celte transformation. On relie des continents, on perce 
des isthmes. La vapeur a partout rapproché les distances 
et les hommes. L'activité industrielle a reçu d'elle Tanne 
qui lui manquait. 

M. G. Bureau s'est proposé, dans son livre, de nous faire 
assister tour à tour àFéclosionscientifiqueet aux multiples 
transformations de ce précieux agent : il l'étudié donc sous 
toutes ses faces, il raconte son histoire, passe en revues ses 
applications diverses, signale les bienfaits dont la vapeur a 
comblé l'humanité. L'auteur s'est efforcé d'exposer sous la 
forme la plus claire, la moins aride, les conséquences et 
les résultats de la découverte de cet admirable moteur 
universel., de manière à intéresser ceux mêmes que d'autres 
travaux ont tenus éloignés des études spéciales auxquelles 
un pareil sujet se rattache. C'est un ouvrage bien vérita- 
blement utile à tous, très complet, avec une classification 
(excellente. L'auteur s'y montre tout à la fois un savant de 
mérite et un praticien des plus compétents. 
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JFAN LAROGQUE 



L'ANGLETERRE ET LE PEUPLE ANGLAIS 

Avec une carie d'Angleterre. 



Ce livre est le résultat de huit années de séjour et 
d'observation en Angleterre, et on sent que Fauteur, qui 
possède admirablement son sujet, a dû forcément se res- 
treindre. M. Jean Larocque est parvenu à condenser en 
peu de pages, dans un ordre clairet méthodique sans séche- 
resse, dans une forme simple et précise, tous les détails 
essentiels et les traits caractéristiques de la vie de la grande 
nation anglaise, en entremêlant les notions positives et 
didactiques d'observations assez rapides et assez vives pour 
en rendre la suite moins fastidieuse sans l'interrompre : 
ce but a été atteint de la façon la plus (Complète et la plus 
neuve. 

Le volume comprend sept grandes divisions : le sol et 
ses habitants, la Constitution politique, la Consti- 
tution sociale, FEmpire britannique, la Constitu- 
tion religieuse, FÉducation nationale, la Famille 
et la Société, subdivisées chacune en de nombreux para- 
graphes spéciaux qui font pénétrer au fond le plus intime 
de ce puissant peuple et de son extmordinaire orga- 
nisation. Bien peu d'écrivains ont réussi, jusqu'à ce jour, 
à cette ampleur et cette netteté d'analyse qui font de Fétude 
de M. Jean Larocque une œuvre profondément forte. Son 
livre a fait, du reste, sensation de l'autre côté du détroit. 

Une remarquable carte d'Angleterre accompagne cet 
ouvrage. 
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LEON HUGONNET 



LA GRÈCE NOUVELLE 
l'hellénisme, son évolution et son avenir 

La Grèce occupe dans l'éducation de tous les peuples 
civilisés et dans l'histoire de la civilisation une place pré- 
pondérante. Aussi, grand nombre d'ouvrages écrits à son 
sujet; mais presque chaque écrivain a considéré les causes do 
son antique grandeur et de son incroyable décadence suivant 
ses propres intérêts de secte ou selon ses haines de parti. 

M. Hugonnet a procédé autrement. « Également éloigné, 
écrit-il, des lyriques du romantisme et des iconoclastes du 
réalisme, je me suis efforcé de résumer en peu de pages 
beaucoup de vérités nouvelles, en tenant compte des der- 
niers résultats obtenus par la science dans le domaine de 
l'ethnologie et de l'exégèse. Je suis sorti des légendes et 
de la convention classique. L'heure du jugement dernier est 
arrivée, car l'histoire, suivant le mot de Michelet, est une 
résurrection ». 

M. Hugonnet est, du reste, convaincu du proche relève- 
ment de l'influence hellénique : pour lui, l'esprit grec n'a 
point dit, à beaucoup près, son dernier mot, et, plein de 
confiance, il salue l'heure où il reprendra la place qui lui 
est due dans le grand concert des civilisations humaines. 
Le livre est quasi enthousiaste, parce qu'il est convaincu ; 
mais son auteur a su tenir compte des œuvres précédentes 
et se garder des systèmes inconscients comme des théories 
voulues. C'est un travail désormais à consulter pour tous. 
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BIBLIOTHÈQUE DE VULGARISATION 



ALEXIS CLERC 



VOYAGE AU PAYS DU PÉTROLE 

11 s'agît ici, bien entendu, d'un voyage à travers les 
Ktats-Unis. L'auteur a cru devoir, pour rompre la mono- 
tonie du sujet, introduire un épisode romanesque dans le 
cadre de son livre ; le sérieux du fond et la portée scienti- 
fique des documents utilisés ne souffrent nullement de 
Tadjonction de cette trame, charmante du reste. M. Alexis 
Clerc s'est attaché surtout à nous rendre exactement le 
tableau de la prodigieuse activité industrielle de la grande 
république américaine. Il ne dissimule pas la sympathie 
qu'il ressent pour ce peuple d'un esprit si prompt à s'ouvrir 
devant tout perfectionnement et tout progrès, d'où qu'ils 
sortent. Au besoin, le trait humoristique vient reposer son 
lecteur de la gravité des questions traitées. C'est un livre 
de bonne foi, dans lequel l'écrivain ne cherche jamais à 
dissimuler les imperfections ou les défauts des populations 
si diverses dont il retrace les mœurs, les relations ou 
les travaux. Cette impartialité dans la critique assure à 
l'œuvre attrayante de M. Alexis Clerc une place à part 
dans les ouvrages que les divers voyageurs et économistes 
contemporains ont déjà consacrés à la jeune et toute puis- 
sante Nation. 
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BIBLIOTHÈQUE DE VULGARISATION 

RAOUL POSTEL 

Ancien .magistrat à SaYgon (Cochinchine)* 



L'EXTREME ORIENT 

COCHINCHINE, ANNAM, TONG-KIN. 
Avec gravures dans le texte et carte géographique. 

Celto œuvre, d'un écrivain qui a pendant longtemps habité 
l'extrême Orient, complète un volume des plus intéressants 
de M. Ad. -F. de Fontpertuis (1) par Tétude spéciale des 
importantes régions annamites, cambodgiennes et tongki- 
noisos. Ces deux volumes, qui se font suite, contiennentle 
ta])leau approfondi d'un ensemble de contrées encore peu 
connues, mais avec lesquelles nos relations se multi- 
plient de plus en plus. Le lecteur pourra ainsi se mettre 
facilement au courant des grandes questions dont l'ex- 
trême Orient est devenu le théâtre, questions dont il est 
temps, assurément, que nous cessions de nous désintéresser. 

Grâce aux fonctions qu'il a exercées, M. Raèul Postel 
s'est trouvé en mesure de donner, notamment, sur notre 
riche colonie de Cochinchine des détails absolument pré- 
cis, la plupart ignorés, et qui sont comme une sorte de 
révélation nouvelle de ce pays lointain, maïs si fécond, si 
digne d'attirer notre intérêt, réservé à un si brillant avenir. 

Son livre, infiniment utile, sera toujours consulté avec 
profit. 

{\) Chine, Japon, Siam el Cambodge (Bibliothèque de Vulgarisation). 
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BIBLIOTHÈQUE DE VULGARISATION 



AD.-F. DE FONTPERTUIS 



LES ÉTATS LATINS DE L'AMÉRIQUE 

Sous ce titre général. Tauleur a entrepris de résumer do 
la façon la plus concise Tliistoire des diverses nationalités 
hispano-américaines : Mexique, Pérou, Chili, répu- 
bliques de la Plata et de l'Isthme central, empire 
du Brésil, etc., etc. Après un regard rapide surlepass*'», 
il décrit leur relèvement ou leur développement. Ethnogra- 
phie, descriptions, peintures de mœurs et usages sont 
également Tobjet de son attentif examen. La science elle- 
même n'est point négligée dans ce livre, où les décou- 
vertes archéologiques de notre dévoué compatriote Désiré 
Charnay dans le Yucatan sont l'objet d'une scrupuleuse 
et savante étude. M. de Fontpertuis termine enfin son tra- 
vail par une étude toute d'actualité sur Cuba. Les grandes 
questions que soulève la situation présente de ces divers 
Etats, encore si peu connus en France, donnent à cet 
ouvrage un attrait spécial. 

M. de Fontpertuis est partisan, pour les républiques sud- 
américaines, de nouvelles combinaisons territoriales desti- 
nées à leur donner une meilleure assiette politique que 
rétat d'émiettement où elles stationnent aujourd'hui, en 
même temps qu'elles ouvriraient à leur activité sociale un 
champ plus étendu. . Question délicate, ardue à résoudre, 
mais qui préoccupe grand nombre d'excellents esprits. Les 
appréciations, avec documents à l'appui, de M. A. de Font- 
pertuis arrivent donc fort à propos. 
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: BIBLIOTHÈQUE DE VULGARISATION 

MAURICE PELLISSON 

Agrégé des lettres, professeur de rhétorique. 



LES ROMAINS AU TEMPS DE PLUNE LE JEUNE 

L£UR VIE PRIVÉE 

A proprement parler, ce livre est plus, et mieux qu'un 
volume de vulgarisation. Il sera une véritable révélation 
pour ceux qui ignoraient cette existence romaine si remplie 
et si attrayante; ce sera une réminiscence charmante pour 
ceux qui en ont oublié Tétude. L'auteur passe tour à tour 
en revue l'éducation, le mariage, la maison, les ser- 
viteurs, les affaires, le barreau, le monde, le& 
spectacles, les voyages, la retraite et la mort» 
r/est- à-dire les diverses fonctions de Torganisme de 
ce vieux monde tant de fois étudié, mais sur lequel il 
reste encore tant à découvrir et à interpréter. C'est, en 
trois cents pages, une reproduction fidèle de Rome, des- 
Romains et de leur vie privée. 

Tous les critiques littéraires des journaux sérieux ont 
grandement loué l'érudition sans pédantisme et le talent 
littéraire de Fauteur. Retenons seulement ces queiques^ 
lignes de la fin de l'article de M. Francisque Sarcey, dans 
le A7A'« Siècle : 

« J'avais fait jadis, à TEcole normale, un travail sur les 
lettres de Pline le Jeune. J'ai admiré quel parti M. Pellis- 
son avait tiré de cette mine de renseignements précieux. 
Son livre est d'une vaste et sûre érudition et d'un vif 
agrément tout ensemble. M. Maurice Pellisson dit en par- 
lant de Pline : 

Je me laissai conduire à cet aimable guide. 
Je me permettrai de lui appliquer le vers à lui-même...» 
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BIBLIOTHÈQUE DE VDLGARlSATIOIf 

ADRIEN DESPREZ 



LA POLITIQUE FÉMININE DE MARIE DE MËDICIS 
A MARIE-AJSTOINETTE (1610-179i). 

Voilà un ouvrage entièrement d'actualité au moment où 
les femmes réclament leurs droits politique^. M. Adrien 
Desprez a étudié le rôle qu'elles ont joué dans notre his- 
toire pendant les deux derniers siècles; il a recherché 
consciencieusement si leurs aptitudes les poussaient véri- 
tablement vers la politique et si leur influence avait été 
bienfaisante ou néfaste. En présence des faits et des résul- 
tats, le lecteur conclura de lui-même. De nombreuses 
anecdotes, des détails peu connus, donnent un grand 
attrait à ce volume d'histoire, dans lequel nous voyons 
Hgurer successivement Marie de Médicis, Anne d'Au- 
triche, MUe de Montpensier, M^^ de Hauteiort, 
la duchesse de Ghevreuse, la princesse Palatine, 
Wne de Longueville, M^e de Maintenon, la prin- 
cesse des Ursins, la duchesse de Bourgogne, la 
duchesse du Maine, la marquise de Prie, M^^^ de 
Pompadour et Marie-Antoinette, sans compter les 
comparses, curieuse classe de politiciennes, pour parler le 
langage du jour. On remarquera que cette période embrasse 
justementrhistoire entière de la dynastie des Bourbons, celle 
de toutes qui a tenu le plus les femmes en honneur, qui 
leur a accordé les plus brillants hommages, qui a créé 
cette galanterie, cette politesse exquise qui constitue un 
grand progrès social et que les autres cours d'Europe se 
sont empressées d'imiter. Chacun saura gré à M. A. Desprez 
d'avoir écrit un pareil livre, qui à la finesse des aperçus 
et à la sûreté des appréciations historiques réunit un véri- 
table charme de style. 
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D^ GAMILLE-GROLLET 



L'ÉLECTRK3TÉ - SES PRINCIPALES AFPUCATIÙMS 

Avec gravures dans le texte. 



De toutes les nombreuses ramifications de la science, 
rélectricité est celle qui, surtout depuis un demi-siècle, a 
le plus particulièrement préoccupé les esprits non seule- 
ment des savants, mais encore de ceux mêmes qui sont 
peu au courant des progrès scientifiques. 

Mais, si étonnante que soient ses applications variées, 
rélectricité n'a certes pas fini ses conquêtes ; elle prétend 
tout soumettre, tout réduire sous son pouvoir. Ses do- 
maines, d'abord si restreints, se sont agrandis considéra- 
blement: aujourd'hui, c'est une puissance avec laquelle il 
faut compter ; demain, elle sera aussi vaste que le monde, 
et tout lui sera soumis. Les savants sont entrés en lice, 
et l'on peut déjà prévoir l'heure prochaine d'un merveilleux 
résultat final. Ce jour-là, le monde sera, une nouvelle fois 
encore, transformé. 

Le livre de M. le docteur GroUet est un excellent prolé- 
gomène à cette marche rapidement ascendante du progrès 
humain ; il est clair, et il est simple, deux qualités qui le 
font recommandable. L'auteur a réussi à rendre la science 
accessible, sans la diminuer ni l'altérer, à toutes les 
intelligences qui en comprennent la valeur et veulent bien 
se donner la peine d'apporter quelque attention aux études 
sérieuses. C'est bien là une œuvre de vulgarisation, tout à 
la fois pratique et attrayante. 
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BIBUOTHEQCE DE VULGARISATION 

, ALFRED PIZARD 

Agrégé d'hisloire, inspecteur d'Académie. 



LA FRAINCE EN 1789 

AVBC CARTES DBS TRAITES ET DES 0ABELLB8, 

■ D*apAès IS'ecker (hors texte). 

Le sous-titre du livre (la Société, le Gouverne- 
ment, rAdministration) indique les matières de 
l'ouvrage et Tordre dans lequel Fauteur les a traitées. Ces 
études d'organisation intérieure, d'institution politique et 
administrative, jadis si négligées dans renseignement à 
tous les degrés, présentent pourtant un grand intérêt. 
De no3 jours, on parle tant de la Révolution et de Fancien 
régime, qu'il est utile de mettre entre les mains du 
public un livre court, impartial, rigoureusement vrai, qui 
retrace fidèlement la situation intérieure de notre pays au 
moment où la Révolution préparée depuis longtemps dans 
les esprits, allait enfin entrer dans le domaine des faits. 

Nourri des témoignages les plus authentiques et les plus 
impartiaux des contemporains, ce livre doit donc être lu par 
tous ceux que le grand problème de la Révolution fran- 
çaise intéresse et qui veulent en chercher l'explication dans 
l'étude attentive de ses origines. 11 sera un précieux auxi- 
liaire pour les cours d'enseignement en même temps qu'un 
excellent Mémento historique pour les élèves et les étu- 
diants des écoles. 
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